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Un  attentat  horrible  a éié  commis  le  6 o&obre  ; 
les  minières  de  la  loi  ont  recherché  les  coupables  ; & 
venus  dans  cette  enceinte,  il  vous  ont  dit  : le  fecrec 
cft  découvert , & les  coupables  font  afîîs  entre  vous. 

Vous  avez  ordonné  dans  votre  affliétion  profonde  , 
à votre  comité,  d’éclairer  ce  cruel  myftère;  & je  vous 
apporte  le  fruit  de  fes  foins. 

Quelque  calme  avoir  fuccédé  aux  agitations 
qu’éclairèrent  les  jours  à jamais  célèbres  de  la  révo- 
lution : ce  calme  couvoit  la  tempête. 

Des  inquiétudes  faifirent  les  eîprits , foit  que  de 
chimériques  appréhenfions  en  fulfentle  principe,  foit 
que  divers  incidens  , qui  venoient  de  fe  fuccéder , 
euffent  dénoncé  des  dangers  réels , foit  que  les  chi- 
mères & la  réalité  eufient  été  combinées  & mifes  à 
prohc  par  quelque  faétion  méditant  des  complots. 


Une -réfolution  foudaine  eft  prife  & exécutée;  la 
capitale  laifle  échapper  un  peuple  immenfe  ,.  impa- 
tient de  fa.  firuation  , qui  va  remplir  Verfaiiles,  6c 
demander  fon  falut  à i’Affemblée  nationale  6c  au  Roi. 

Peut-être  des  fcélérats  font  répandus  dans  cette 
multitude  ; ils  la  gouvernent  à leur  gré,  elle  eft  un 
inftrument  mobile , dont  ils  âbufent  dans  leurs  deffeins. 

L’afyle  du  Monarque  eft  environné  , fa  garde  eft 
menacée  ; le  fang  coule  ; mais  quelque  agrefiion  , 
quelque  imprudente  bravade  n’a-t-elle  pas  provo- 
qué ce  malheur  ? 

L’ar*née  parifienne  accourt  ; des  citoyens  qui  ont 
conquis  la  liberté  répriment  la  licence  ; f ordre  renaît , 

la  nuit  s’achève  dans  un  filence  dans  un  fiience 

perfide. 

Le  jour  paroît  pour  donner  le  fignal  des  forfaits. 

— Les  barrières  font  forcées;  les  gardes  du  Roi  font 
maffacrés  aux  portes  de  fon  palais  ; une  bande  homi- 
eide  s’avance.  Dans  fa  fureur  elle  vomit  des  impré- 
cations , dans  fes  blafphèmes  elle  ne  refpe&e  rien  , 
dans  fon  ivrelfe  elle  eft  capable  de  tous  les  crimes. 

— Elle  efi:  aux  portes  de  la  Reine D’intrépides 

guerriers  combattent  ; mais  ils  fuccombent;  ü n’y  a 
plus  de  réfiftance;  il  n’y  a prefque  plus  d’efpace 
entre  ces  tigres  6c  l’époufe  de  Louis  XVI. 

Raffurez-vous  : un  refpeél  involontaire  va  retenir 
leurs  pas  ; la  majefté  du  lieu  eft  le  rempart  qu’ils 
n’oleront  franchir  , 6c  le  crime  n’ira'  pas  jufqu’à  fon 
dernier  excès. 

Voilà  une  efquiffe , 6c  vous  demandèz  un  tableau  ; 
vous  défirez  que  l’on  vous  montre  les  caules  qui 
amenèrent  cette  fubite  convulfion , que  l’on  remonte , 
s’il  eft  poflible  , jufqu’à  la  première^  étincelle  qui 
commença  cet  incendie  affreux,  que  l’on  développe 
devant  vous  les  détails  d’une  abomination  qui  femble 
fe  multiplier  par  toutes  ces  circonftances. 

C’eft  un  labyrinthe  à parcourir , 6c  l’on  a peine  à 
faifir  le  fil  qui  doit  guider  dans  fes  détours. 

En  ce  temps  critique  d’une  révolution  qui  met  tout 
en  mouvement , au  çiilieu  de  i’aétion  6c  de  la  réa&ion 


rapides  des  intérêts  qui  fe  croifent,  l’efprit  départi 
répand  Ton  influence  & s’empare  même  du  paiïe. 

Vous  avez  été  prefquê  les  témoins  d’un  événe- 
ment qu’à  peine  vous  reconnoiflez  dans  fes  verflons 
nombreufes. 

Peut— etre  un  grand  afcendant  a tente  de  diriger  le 
jugement  du  peuple  ; peut-être  des  deffeins  fecrets 
ont  été  aflociés  aux  récits  de  la  renommée , peut-être 
aufli  le  patriotisme  abufé  s’eil:  abandonné  à la  préven- 
tion , & a repoufle , fans  les  apprécier , des  témoigna- 
ges proférés  par  des  bouches  qui  lui  étoient  fufpeétes. 

On  a crié  à la  coupable  infouciance,  lorfque  les 
comités  des  recherches  & les  tribunaux  fe  taifoient; 
on  a crié  à la  partialité,  lorfqu’une  procédure folem- 
nelle  a été  entreprife  & pourfuivie. 

Des  libelles  ont  dit  que  le  crime  triomphoit  fur  les 
ruines  des  lois  ; des  libelles  ont  dit  que  l’on  méditoit 
le  renverfement  des  nouvelles  lois  chères  à la  nation. 

C eft  au  milieu  de  ces  préjugés  difparates , que  le 
cornue  des  recherches  de  la  ville  de  Paris  a dénoncé 
les  crimes  du  6 oétobre  , <5c  que  les.  juges  du  châtelet 
ont  accompli  une  volumineufe  information. 

Des  décrets  en  ont  été  la  fuite.  La  confcience  des 
juges  leur  a défigné  deux  membres  de  l’affemblée 
nationale , St  voici  ce  qu’ils  ont  ordonné  à leur  égard 

« Attendu  que  MM.  Louis  - Philippe  - Jol'eph 
« d Orléans  & Mirabeau  l’aîné  , députés  à l’aflera- 
« blée  nationale , paroiffent  être  dans  le  cas  d’être 
35  décrétés , difons  que  des  expéditions  de  la  préfente 

» information leront  portées  à l’aflemblée 

:»  nationale  , conformément  au  décret  du  26  juin 
» dernier , fan&ionné  par  le  Roi. 

IJ  affemblee  nationale  va  donc  décider  s’il  y aura 
accufation  contre  M.  Mirabeau  & M.  ^Orléans. 

Lorfque  les  juges  du  châtelet  vinrent  dépofer  dans 
votre  fein  cette  opinion  que  vous  allez  difcuter , un 
di (cours  véhément  fembla  fe  mettre  en  oppofition 
avec  le  doute  iur  lequel  on  vous  confultoit;  l’affu- 
rance  des  accusateurs  parut  mife  à la  place  de  la  Cage 
nemation  des  juges  ; on  eût  dit  qu’il  n’étoit  pas  per- 
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mis  de  balancer,  & que  votre  délibération  ne  devoît 
intervenir  que  comme  une  vaifte  formalite. 

C’eft  à vous,  Meneurs,  de  défigner  des  accules, 
s’il  faut  les  trouver  dans  votre  fein  ; mais  on  ne  dut 
pas  fe  flatter  d’enchaîner  votre  difcuflion  , & le  fecret 
n’efl  pas  découvert  encore  , puilque  vous  n avez  pas 

prononcé.  . 

Il  a dû  toutefois  s’armer  de  quelque  courage,  celui 
qui  efl:  appelé  à déchirer  devant  vous  le  voile  qui 
couvre  la  vérité.  Il  va  marcher  entre  des  écueils; 
autour  de  lui  murmurent  des  paflions^  oppofées  qui 
l’attendent  au  retour  de  la  carrière  qu’il  va  fournir  ; 
& tout  ce  qui  a droit  de  faire  impreflion  fur  les 
cœurs  humains , fe  réunit  pour  1 étonner  dans  la 

carrière.  t , 

Eh  bien  ! fes  regards  feront  attaches  vers  le  but, 
& il  ne  les  détournera  point  ; il  traverfera  les  mur- 
mures  fans  les  entendre , ôc  il  arrivera  inflexible 
comme  la  vérité  qu’il  vous  doit.  • , . , 

Lors  même  que  les  juges  du  châtelet  ©nt  érigé  en 
certitude  ce  qui  ne  fut  qu  un  foupçon  peut-être 
téméraire  , il  efl  permis  de  demander  encore  fi  les 
horreurs  du  6 oétobre  ne  furent  pas  1 un  de  ces  jeux 
cruels  où  le  fort  fe  plaît  quelquefois  à confondre  la 
prévoyance  humaine. 

* Cette  idée  n’efl:  peut-être  qu  une  illufion^  , mais 
elle  efl:  précieufe  : elle  conferve  au  milieu  d’un  fou- 
venir  déchirant  , les.  forces  néceffaires  à une  recher- 
che pénible  : fl  elle  vient  a fe  difliper , elle  n en  laillera 
que  pour  crier  vengeance.  • 

Plan  de  votre  Comité. 

i°.  Examiner  les  caufes  éloignées  ou  prochaines  de 
l’infurre&ion  du  peuple  , & des  excès  qui  en  turent 

la  5!  Rechercher  fl  M.  Mirabeau  & M.  d’Orléans 

ont  eu  part  aux  caufes  & au  effets.-.  ...  - 

9°.  Réfumer  les  preuves  , pofer  des  principes  7 oc 
enfin  conclure. 


Partie 
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Causes  de  V insurrection  & des  excès  commis. 

K 

Quand  même  la  recherche  des  eau  Tes  dont  je  vais 
vous  occuper  d’abord  , ne  feroic  pas  liée*à  la  décifion 
que  les  juges  6c  le  public  attendent  de  vous  , elle  ne 
feroit  pas  d’une  indifférente  curiofité.  Il  efl  néceffaire 
de  donner  enfin  des  notions  juftes  d’un  événement 
qui  , dans  fes  nuages  , laiffe  aux  intentions  perver- 
les  trop  de  détours  a parcourir  , 6c  fur  lequel  il  n’exifte 
encore  pour  la  bonne-foi  que  de  l’incertitude. 

L’affaire  du  6 oélobre , étrangère  en  foi  à la  révolu- 
tion, s’y  trouve  comme  identifiée  par  les  rapports  qu’ont 
fait  circuler  les  ennemis  de  la  révolution.  Il  faut  que 
le  peuple  foit  inflruit  , il  faut , s’il  ëfl  des  coupables , 
féparerleur  caufè  de  la  caufe  générale  * 6ç  impofer 
fiience  à une  dangereufe  calomnie. 

Une  grande  infurreétion  peut  avoir  été  méditée, 
mais  elle  peut  tenir  à des  caufes  naturelles.  On  a 
dit  que  le  peuple  fut  conduit  par  les  agens  d’une 
intrigue  profonde  ; on  a dit  que  le  peuple  fut  foulevé 
par  fes  befoins  ôc  par  l’intérêt  de  les  droits  menacés 
d’une  offenfe  nouvelle. 

Des  fcènes  fanglantes  ont  été  regardées  tourTà-tour 
comme  l’effet  d’un  hafard  aveugle  dans  des  circonf- 
tances  inopinées , 6c  comme  l’a^ompliffement  im- 
parfait d’un  complot  heureufement  déconcerté. 

Pour  fixer  tant  d’irréfolutions  , j’examine  d’abord 
fi  un  complot  eft  prouvé  avoir  fufêité  6c  l’infurreétion 
6c  les  horreurs  qui  la  fuivirent. 

J’apprécie  , en  fécond  lieu  , les  caufes  apparentes  6c 
naturelles  des  mouvemens  auxquels  le  peuple  s’eft 
livré. 

Enfin  je  tâche  de  découvrir  comment  il  fut  pouffé 
jufqu’à  des  forfaits. 

Paragraphe  premier* 

J’ouvre  l’information  ; 6c  le  premier  témoin  , le 
fieur  Pelletier  me  ditavoirfu  par  des  bruits  publics  que 
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M.  d’Orléans  avoit  un  parti  formé  pour  s’emparer  de 
l’adminiftration  du  royaume. 

Des  bruits  de  fociété  ont  appris  au  fiëur  LafifTe  que 
plufieurs  membres  de  l’affemblée  nationale  étoient 
liés  à ce  patti. 

La  dépofition  de  M.  Malouet  énonce  de  noirs  pref- 
fentimens  qu’il  avoit  d’une  conjuration  contre  le  Roi 
6c  contre  les  membres  de  l’aflemblée  nationale  attaches 
aux  principes  de  la  monarchie . 

Des  bruits  publics , des  bruits  de  fociété  , despref- 
fentimens  ! prefque  toujours  ils  font  trompeurs , quel- 
quefois ils  ont  été  des  précurfeurs  funeftes  6c  trop 
véridiques. 

Toutefois  le  fait  du  complot  n’a  pas  été  déter- 
miné ; nui  témoin  n’a  montré  la  chaîne  d’une  intri- 
gue concertée  : il  faut , pour  dévoiler  le  myflère  qui 
fe  dérobe  , amalfer  des  traits  épars  : vous  attendez 
un  tableau  ; je  vous  en  apporte  cent.  Vous  verrez  fi 
enfin  vous  pourrez  les  lier  6c  compofer  un  enfemble. 

J’aurai  befoin  de  votre  attention  , j’aurai  befoin  de 
votre  indulgence  : dans  cette  longue  fuite  de  témoi- 
gnages détachés  que  j’ai  à mettre  fous  vos  yeux  , il 
11’eft  pas  aifé  d’être  concis  6c  d’être  clair. 

Quand  il  s’agit  d’aller  à la  découverte  d’un  fait  dér 
terminé  , on  combine  les  preuves  , on  le  compofe 
de  fès  circonflancœ  , 6c  l’on  arrive  à former  un  tout 
par  une  fuccefîîon  de  détails  où  l’intérêt  eflfoutenu; 
6c  fi  alors  le  rapporteur  ne  doit  pas  l’attention  à lui- 
même  , la  chofe  l’obtient  6c  le  difcours  marche  avec 
rapidité. 

Ici  je  fuis  forcé  de  dépecer  , pour  ainfi  dire  , mon 
ouvrage.  Chaque  article  fait  comme  un  corps  détaché , 
dont  la  liaifon  avec  le  tout  efl  éloignée  , équivoque  , 
fouvent  nulle  ; chaque  article  demande  fa  difcuffion 
particulière  ; 6c  dans  leur  longue  6c  faftidieufe  férié  , 
l’intérêt  s’éteint  , 6c  il  efl  à craindre  que  l’on  ne  foie 
également  découragé  , 6c  de  dire  6c  d’entendre. 

Je  ne  vous  dirai  pas  les  motifs  que  j’ignore  , pour 
lefquels  l’on  a recueilli  dans  l’information  du  châtelet 
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des  faits  & des  propos  que-leurs  dates  lient  aux  grands 
événemens  du  mois  de  juillet* 

Deux  témoins  rappellent  des  piques  fabriquées  le  14 
juillet  par  un  ouvrier  de  M.  d’Orléans. 

M.  de  Tonnerre  indique  des  renfeignemens  à pren- 
dre fur  des  alarmes  données  alors  à Cherbourg  , à 
Cherbourg  où  il  a grande  attention  d’exprimer  que 
commande  un  ancien  officier  de  l’un  des  régimens 
de  M.  d’Orléans. 

Le  fieur  de  Ville-Longue  déclare  qu’alors  auffi  des 
domeftiquesde  M.  d’Orléans  avoient  des  liaifons  dans 
le  faubourg  Saint-Antoine  & avec  un  infpe&eur  de 
police. 

Il  révèle  un  envoi  de  poignards  , fait  de  Marfeilie 
à Paris. 

On  apprend  enfuite  de  l’ouvrier  même,  que  les  pi- 
ques avoient  été  commandées  par  les  citoyens  du 
diftrid  des  filles  Saint-Thomas. 

Les  éclairciffiemens  indiqués  fur  les  alarmes  de 
Cherbourg  n’ont  pas  été  recherchés  , parce  qu’on  a 
vu  probablement  qu’ils  n’éçlairciroient  rien. 

Les  habitudes  des  doipeftiques  de  M.  d’Orléans 
font  de  ces  faits  qui  ont  toutes  les  faces  , auxquelles 
on  fait  fignifier  tout  ce  qu’on  veut , & qui  par  cela 
même  ne  fignifient  rien. 

Quant.aux  poignards  venant  de  Nice,  ils  avoient 
été  laids  au  débarquement  long-temps  auparavant , 
& les  prépofés  de  la  ferme  générale  les  faiioient  paffer 
à Paris  avec  de  la  gaze  , produit  d’une  autre  faifie. 

On  déjeûnoit  chez  M.  Malouet  le  17  juillet.  M. 
Mâîouet  déploroit  les  excès  qui  avoient  déshonoré  la 
révolution.  M.  Coroller  l’un  des  convives , fe  jouoit 
dans  la  liberté  de  la  converfation  ; & fuppofant  que 
le  nouvel  ordre  des  chofes  étoit  peu  agréable  aux 
autres  convives  , il  abufoitde  fon  triomphe.  Il  difoic 
qu’une  révolution  ne  pouvoit  arriver  fans  commotion , 
& que  la  commotion  avoit  été  fufcitée  ; que  l’on 
avoit  provoqué  les  inlultes  faites  à M.  l’archevêque 
de  Paris , contraire  alors  à la  réunion  des  ci-devant 
trois  ordres  ; que  l’on  avoit  préparé  la  défedion  des 
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gardes  françoifes  ; que  le  renvoi  de  M.  Necker  avoit 
hâté  des  mouvemens  dont  on  auroit  plus  tard  déter- 
miné l’éclat  en  mettant  le  feu  au  palais  Bourbon  : il 
prouvoit  ainfi  que  la  révolution  avoit  dû  nécelïaire- 
ment  arriver , 5c  fe  fâifoit  un  malin  plaifir  d’annuller 
toutes  les  obje&ions. 

Trois  convives,  MM.  Dufraiffe  , Taillardat  5c 
Guilhermy  tenoient  regiftre  de  cette  converlation  ; 5c 
comme,  devant  le  falut  de  l’état , les  devoirs  de 
l’hofpitalité  ne  font  rien , ils  ont  dépofé  5c  ils  ont 


il 


tout  dit. 

Outre  que  de  là  aux  fcènes  du  mois  d’o&obre 
y a peu  de  rapport  , j’aurois  imputé  à une  ironie 
légère  les  propos  de  M.  Coroller  ; 5c  , euffé-je  ofé 
franchir  la  difcrétion  que  commande  l’intimité  d’un 
déjeuner  , j’aurois  cru  ne  devoir  pas  alonger  une 
information  du  récit  d’un  vain  perhflage. 

M.  Perrin  , avocat , entendit  une  harangue  au 
Palais-royal,  où  l’orateur  propofoit  de  déférer  à M. 
d’Orléans  la  lieutenance-générale  du  royaume.  ^ 

M.  de  Mirabeau  avoit  parlé  à M.  de  Virieu  d’une 
tentative  faite  pour  porter  M.  d’Orléans  à cette  place  : 
il  auFoit  dû  l’obtenir  du  Roi  pour  le  prix  de  fa  mé- 
diation entre  le  Roi  5c  le  peuple  ; 5c  alors  où  etoit , 

je  vous  prie  , le  motif  de  blâmer  ? 

Antérieurement  M.  de  Mirabeau  avoit  dit  à MV 
Bergaffe  avoir  fondé  là-deffus  M.  d’Orléans,  qui  lui 
avoit  répondu  des  chofes  très- aimables. 

M.  de  Virieu  converfale  17  juillet  avec  un  officier 
de  la  garde  nationale , 5c  celui-ci  lui  dit  que  s il 
eût  été  attenté  à la  fûrèté  de  l’affemblee  nationale, 
ou  de  quelqu’un  de  fes  membres  , on  avoit  réfolu  à 
Paris  de  nommer  M.  d’Orléans  protecteur  ou  lieute- 
nant-général du  royaume. 

G etoit  , fi  je  puis  dire  ainfi  , une  prévoyance 
plutôt  qu’un  projet , 5c  ce  n eft  ici  ni  le  temps  ni  le 
lieu  d’examiner  qu’elles  mefures  pouvoiéÜit  être  alors 

légitimes.  # 

M.  de  Tonnerre  va  plus  loin  : le  fieur  Belion  lui 
a dit  que  le  12  juillet,  comme  on  promenoir  les 
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bu  (les  de  M.  d’Orléans  & de  M.  Necker , quelqu’un 
die  au  peuple  : n’eft-il  pas  vrai  que  vous  voulez  ce 
prince  pour  votre  Roi  ? Et  quelques  voix  répondi- 
rent : nous  le  voulons.  — Il  n y a qu  une  oblervation 
à faire.  Le  fieur  Bedon  a donné  Ton  témoignage  , 

6c  il  n’a  pas  dit  cela  ; on  eft  léger  dans  des  propos 
familiers  ; on^ll  grave  quand  l’on  dépole  devanc 
des  juges. 

Mais  tout  cela  nous  rappelle  le  renverlement  delà 
Baftille.  En  cherchant  des  délits , n’a-t-on  pas  l’air 
d’entreprendre  un  panégyrique?  Si  quelque  complot 
précéda,  prépara  ce  grand  événement  ^ légitime  en 
foi , il  le  fut  encore  par  le  fuccès  ; il  ht  la  gloire  de 
Paris;  le  falut  de  PEmpire  , 6c  nous  voulons  dé- 
couvrir ceux  qui  doivent  être  punis,  6c  non  ceux 
qui  ont  mérité  des  lauriers. 

Je  voudrois , pour  loulager  votre  attention,  mettre 
quelque  ordre  dans  l’énumération  dont  je  vais  1 oc- 
cuper. # 

Je.  mets  d’un  côté  les  bruits  3 les  ouï- aire  ; J ajoute 
les  faits  qui  m'ont  paru  peu  importais.  — Je  rélerve 
pour  un  examen  plus  lérieux  ce  qui  eft  grave,  ce 
qui  peut  avoir  des  droits  à quelque  examen. 

Deux  témoins  ont  oui  dire  que  depuis  un  certain 
temps,  des  conciliabules  fe  tenoient  à Pafly,  dans  la 
rnaifon  d’éducation  des  enfans  d Orléans.  M.  de 
Mirabeau  le  jeune,  l’un  de  ces  témoins  cite  M.  6c 
madame  Coulomier  qui  ont  vu....  vous  croiriez  que 
vous  allez  apprendre  quelque  chofe  : M.  6c  madame 
Coulomier  font  appelés  ; ils  n ont  rien  vu  , 6c  vous 
n’avez  rien  appris 

Les  preflentimens.de  M.  Maîouet  etoient  partages 
par  une  fociété  intime  dans  laquelle  il  avoir  raflemblé 
plufieurs  d’entre  vous;  elle  étoit  compofee  de  MM. 
de  Marnefia,  l’évêque  de  Langres , Henri  , Lally  , 
Mounier,  Virieu  , Redon,  Deichamps , Madier  , 
Du  frai  lte  , Faydel , Taiilardat,  la  Cheze  , Paquarc , 
abbé  Matthias,  Durget  6c  autres.  . . 

Les  alarmes  de  ces  meilleurs  avoient  pour  principes 
un  «entretien  des  domefliques  de  M,  Malcuet  , des- 
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lettres  anonymes , & des  liftes  de  profcriptfon  fréquem- 
ment adreftées  à MM.  Malouet,  Mounier  & Lally. 

M.  Malouet  tenoit  de  fes  dorneftiques  le  hruit  d’un, 
projet  d’enlever  le  Roi  & l’affemblée  nationale. 

Les  dorneftiques  le  tenoient  de  l’officier  de  M. 
Malouet. 

L’officier  le  tenoit  d’un  parfumeuse  Verfailles , 
lequel  apparemment  le  tenoit  auffi  de  quelqu’un. 

Cette  généalogie  donne  peu  de  lumières  ; mais  deux 
foldats  de  la  garde  de  Paris  avoient  dit  à M.  Faydel , 
quelques  jours  avant  le  6 o&obre,  que  dans  peu  l’on 
viendroit  chercher  le  Roi. 

Mais  M.  Mounier  avoir  connoiffance  d’un  defîein 
de  forcer  le  Roi  fe  rendre  à Paris  ; les  miniflres 
avoient  dit-il , là-defîus  des  avis  alarmans. 

Cela  s accorde  mai  avec  la  dépofition  du  doéleur 
LafilTe  & avec  celle  du  doéfeur  Roufîille  de  Cham- 
tereux  , fuivant  laquelle  les  conjurés  défiroient  la  luire 
du  Roi , & dévoient  en  profiter  pour  le  faire  interdire. 

Forcer  le  Roi  à fe  rendre  à Paris , & compter  fur 
fa  fuite  , font  des  mefures  diverlès  qui  ne  peuvent 
appartenir  au  même  deffiein. 

Il  y a des  témoins  pour , il  y a des  témoins  contre. 
On  pourroit  dire  que  les  bruits  répandus  alors  étoient 
vagues  & contradictoires. 

L incertitude  n efl  pas  fixée  , par  ce  que  difent 
quelques  autres  témoins,  qu’une  infurre&ion  du  peu- 
ple etoit  annoncée  plufieurs  jours  auparavant;  car 
ce  n eft  pas  dans  1 infurreCtion  en  elle-même  que  peut 
être  le  délit  ; il  feroit  dans  l’intrigue  qui  auroit  provo- 
qué ce  mouvement , 6c  dans  le  fecret  defîein  qui  en 
auroit  été  l’objet. 

A 1 égard  des  lettres  anonymes  qu’avoient  reçues 
MM.  Malouet  , Lally  6c  Mounier , elles  n’auroient 
probablement  rien  appris  de  plus  ; leur  patriotifme 
n eut  pasete  muet  fur  des  avis  de  quelque  importan- 
ce, <5c  aujourd  hui  encore  ces  lettres  jparoîtroient. 

M.  de  la  Fayette  , prefîe  de  partir  pour  Verfailles 
dans  la  matinée  du  5 , avoit  entendu  proférer  les  mots 
de  confeil  de  régence. 


M.  Guilhermy  , fe  rendant  à minuit  à la  féance 
Qui  venoic  d’etre  proclamée  , 1 un  des  membres  de 
l’affemblée  , qu’il  ne  connoîc  pas  , lui  dit  que  l’objet 
de  la  féance  alloit  être  de  nominer  un  confeil  de 
régence. 

Un  garde  national  a dit  au  fieur  de  Bevilîe  le  6 , 
que  h le  peuple  n’avoit  pas  trouvé  le  Roi  à Verfailles , 
il  auroit  proclamé  M.  le  Dauphin  , 6c  qu  au  défaut 
de  M.  le  Dauphin  , il  auroit  proclamé  M.  d’Orléans. 

Dans  tout  cela  , peut-être  ne  faut-il  voir  que  des 
murmures  fans  tenue.  . . . . 

Alfurément  celui  qui.difoit  vers  minuit  a M.  Gui- 
lhermy que  l’on  s’affembloit  pour  nommer  un  confeil 
de  régence  , ne  favoit  ce  qu  il  difoit  , 6c  n étoic 
d’aucun  complot. 

Par  l’un  j’explique  les  autres  : ceux  qu  entendit 
M.  de  la  Fayette  , celui  qui  parla  au  fieur  de  beville , 
n’étoient  pas  plus  inftruits. 

Maxime  aflfez  sûre  : quand  on  médité  des  complots , 
on  ne  parle  pas  ; 6c  fi  le  peuple  eft  quelquefois 
l’inftrument  des  conlpirateurs  , il  n eft  jamais  leur 
confident.  . 

Le  fieur  Pelletier , qui  n’a  rien  vu , mais  qui  a oui 
dire  beaucoup  de  chofes , tient , on  ne  fait  de 
qui , que  madame  de  Telle  , faifant  reproche  à M. 
Barnave  fur  fa  conduite  envers  M.'Moubier,  que  Ion 
fuppofoit  irrégulière  , M.  Barnave  lui  répondit  bon- 
nement : Que  voulez-vous  , Madame  ? je  fuis  engage . 

La  réponfe  eft  aflurément  fans  finelïe  ; 6c  voilà  , 
dit  enfuite  le  fieur  Pelletier  , un  complot  anti-roya- 
lifte  ; c’eft  un  conjuré  qui  s’efi:  trahi. 

Si  vous  ne  connoifiiez  mon  efiimable  collègue  , je 
vous  dirois  ce  qu’il  efi: , 6c  au  moins  vous  ne  croiriez 
plus  à la  réponfe.  _ % 

Un  abbé  Paumier  a dit  à un  laie  , qui  a dit  a un 
abbé  Dupré  , & tous  trois  ont  dit  encore  à d autres , 
qu’un  curé  , membre  de  l’afiemblée  nationale  , difanc 
fon  office  dans  l’un  des  bureaux  , de  nuit  6c  fans 
lumière,  M.  d’Orléans  6c  M.  de  la  Touche  y entrèrent 
après  lui  , ne  Vy  foupçonnant  pas,  6c  il  entendit 
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entr’eux  ce  colloque  : le  coup  eft  donc  manqué?—. 
Oui.  — On  n'a  donc  pu  gagner  d’Eftaing  ? — Non  : 
il  n’y  faut  pas  compter. 

Interrogez  l’abb^Paulmier  , Touche  de  ce  bruit  : 
il  ne  Tait  ou  il  Ta  pris. 

Interrogez  M.  de  la  Chèze  : il  place  ce  fait  vers  le 
temps  où  l’on  avoit  parlé  dans  faffemblée  nationale 
de  la  fucceflion  à la  couronne. 

Interrogez  M.  de  Digoine  : il  prétend  qu’on  lui  à 
rapporté  cette  aventure  quelques  jours  avant  le  6 
o&obre. 

On  Te  demande  après  tout  cela  ce  qu’exprime  ce 
colloque  , quel  pouvoit  être  ce  coup  manqué,  com- 
ment M.  d’Orléans  expoloit  Tes  fecrets  dans  un  lieü 
ouvert  à mille  perfonnes , & où  deux  mille  pouvoient 
l’entendre  au  travers  des  cloifons  légères  qui  en  for- 
ment l’enceinte. 

M.  Bergafle  & le  fieur  -Reynier,  Bourgeois  de 
Paris , rapportent  une  converlation  de  M.  Mounier 
& de  M.  de  Mirabeau  , <3c  c’efl  du  premier  qu’ils 
difent  la  tenir. 

11  faut  fappofer  qu’il  eft  queftion  de  changemens 
dans  le  gouvernement  du  royaume  , queM.  Mounier 
témoigne  Ton  attachement  à la  monarchie , & effc 
alarmé  de  ce  qu’on  lui  dit. 

Eh  mais  1 bonhomme , lui  répond  M.  de  Mirabeau , 
qui  vous  dit  qu’il  ne  faut  pas  un  Roi  ? mais  que  vous 
importe  que  ce  foit  Louis  XVI  ou  Louis  XYII  ? 

Je’n’ai  pas  lu  de  lang-froid  ces  paroles  abominables  ; 
&,  dans  mon  indignation,  j’ai  prefque  dit  fans  aller 
plus  loin  : il  y a un  complot , il  y a des  coupables. 

Revenu  au  calme  qui  me  convient , je  cours  à la 
dépofition  de  M.  Mounier  ; elle  n’eft  pas  concife;  il 
n’eft  pas  fufpeét  de  vouloir  celer  le  crime  il  dit  tout 
ce  qu’il  fait  , tout  ce  qu’il  préfume. . . . Son  fiience 
m’apprend  ce  que  je  dois  penfer  des  deux  dépofitions 
queje  cite. 

Si  des  bruits , fi  des  ouï-dire  , fi  des  preflfentimens 
font  ordinairement  fans  confiflance  dans  la  recherche 
des  crimes , il  faut  peut-être  s’en  occuper  davantage 


lcrfqü’il  s’agit  de  confpiration  , dans  les  convuliions 
d’un  gouvernement  qui  fe  renouvelle  , & parmi  les 
partis  divers  qui  fe  diiputent  1 explication  des  evene- 
mens. 

Laiflons  les  bruits  ; paüons  a des  laits.  , 

M.  de  la  Salle , membre  de  l’aüemblee  , a depole 
que  les  ouvriers  en  fer  de  la  falle^  fpe&acle  du 
Palais-royal  avoient  été  occupes  a faire  des  piques 
depuis  le  ? oftobre.  C’eft  d’un  fieur  Durban  que  M. 
la  Salle  tient  cela.  Je  cherche  parmi  les  témoins 
produits  le  fieur  Durban  , je  cherche  les  ouvriers 
indiqués , jè  cherche  les  condudeurs de  ces  ouvriers... 
Je  ne  les  trouve  pas...  Craignoit-on  d être  éclairé  . 
On  l’avoir  été  par  le  ferrurier  Faure,  a 1 egard  des 

piques  fabriquées  au  mois  de  Juillet?  . 

Le  5 oftobre  , l’armée  parifienne  longeoit  raliy  a 
l’entrée  de  la  nuit.  René-Remy  Magin , qui  mar- 
choit  dans  la  ligne,  remarqua  que  la  maifon  de  M. 
d’Orléans  à Pafl'y  étoit  éclairée  extraordinairement  ; 
& il  dit  à fes  camarades  que  l’on  n’auroit  pas  fait 
mieux  fi  le  Roi  eût  été  dans  cette  maifon  , ou  li  1 on 

y eût  préparé  un  bal.  ; ,. 

On  pourroit  obferver , i°.  que  le  témoin  ne  dit 
pas  avoir  vu  cette  maifon  dans  d autres  temps  , a la 
même  heure  , 5c  avoir  pu  faire  comparaifon  ; 2 . 
que  tout  étant  en  mouvement , une  armee  palfant , 
lorfque  quelque  inquiétude  fe  mêloit  inévitablement 
à un  fpedacle  inattendu  , quelque  lumière  extraor- 
dinaire n’auroit  été  qu’une  mefure  de  prudence  ; 
5°.  que  l’on  devrait  avoir  plus  d’un  témoin  d un  tel 
fal  {■ 

Dans  la  même  foirée , pendant  que  le  fieur  Mail- 
lard , environné  de  femmes , difcouroit  à la  barre  de 
l’aiTemblée  , M.  de  Sillery  dit  que  le  Roi  venoit  de 
partir  ; M.  Taillardat  le  nie  , & M.  de  Sillery  ne  lui 
répond  pas.  De' l’autre  côté  de  la  falle  où  pâlie  M. 
Taillardat , il  entend  M.  de  Noailles  donner  la  même 
nouvelle  , 5c  dire  qu’il  la  tient  de  M.  Malouet.  Le 
lendemain  M.  Malouet  protefte  qu’il  n’avoit  pas 
même  parlé  la  veille  à M.  de  ÎNoailles. 


Il  faut  bien  que  cela  lignifie  quelque  chofe,  puis- 
que M.  Tailiardat  1 a foigneufement  dépofé  ; mais 
j’avoue  que  cela  paffe  mes  lumières.  * 

Je  vous  donne  à deviner  un  autre  énigme. 

MM.  Claude-Louis  de  la  Châtre , Mirabeau  le 
jeune  6c  Bouthillier  la  propofent. 

Dans  la  matinée  du  5 octobre  , un  inconnu  vient 
à M.  l’abbé  Siéyès , 6c  lui  dit  que  Paris  efl  dans  une 
grande  agitation.  — Je  le  fais,  répond  M.  l’abbé 
Sieyes  ; mais  je  ny  comprends  rien  ,*  ça  marche  en  fens 
contraire. 

Il  faut  qu’il  y ait  là-delfous  quelque  myflère  pro- 
fond ; car  le  châtelet  nous  a donné  ces  expreffions 
fous-lignées. 

. Après  les  énigmes , je  vous  entretiens  de  prédic- 
tions , car  il  y a de  tout  dans  le  recueil  que  je 
parcours. 

Quelques  jours  avant  le  6 o&obre  , un  officier  de 
la  garde  nationale  de  Verfailles , chevalier  de  Saint- 
Louis  , fe  pré  fente  au  jeu  de  la  Reine  ; on  le  refufe 
à caufe  de  fon  habit. 

A caufe  de  l’habit  national  î c’étoit  peut-être  une 
imprudence  : on  pouvoit  le  refufer  pour  un  autre 
caufe. 

Il  montra  des  officiers  de  chaffieurs  en  uniforme  ; 
on  lui  répondit  qu’ils  étoient  reçus  comme  apparte- 
nant à la  garde  aétuelle  du  Roi. 

En  fe  retirant  mécontent’,  il  difoit  : nous  verrons 
qui  entrera  dimanche  ; 6c  il  accompagnoit  ce  propos 
d’un  gefte  menaçant. 

C’elb  du  (leur  d’ Walt,  feul,  que  nous  tenons  ce 
fait  ; 6c  apparemment  il  en  conclut  que  le  voyage  de 
Verfailles  étoit  dès-lors  déterminé.  Un  propos  6c  un 
feul  témoin  11e  font  peut-être  pas  charge  : de  plus 
on  difoit  alors  que  les  foldats  des  ci-devant  gardes- 
françoifes  fe  vantoient  du  projet  de  venir  reprendre , 
auprès  du  Roi , les  polies  qu’ils  avoient  occupés.  S’ils 
avoient  formé  un  complot  pour  cela  , ce  n’ell  pas 
celui  que  nous  cherchons. 

Le  fleur  Blaizot,  libraire,  alla  chez  M.  de  Mira- 


beau  dix  à douze  jours  avant  la  fatale  fcène  ; ce 
dernier  lui  communiqua  des  craintes.  Il  croyoir  , 
difoit-il^  appercevoir  qu’il  y auroit  des  événemens 
malheureux  à Verfailles. 

Le  fieur  de  Belleville  qui  rapporte , d’aprèsBlaizot , 
cette  converfation  , ajoute  de  ion  chef,  pour  rendre 
l’hifloire  plus  piquante , que  M.  de  Mirabeau  fit 
dabord  retirer  trois  fecrétaires. 

Cette  circonflance  fouflraite , dont  Blaizot  ne  parle 
pas , il  ne  refie  qu’une  inquiétude  , qu’on  ne  pouvoir 
guères  alors  ne  pas  avoir.  M.  Malouet  & la  fociété 
intime  avoient  aufîi  leurs  noirs  preffentimens,  <5c  nous 
n’y  trouvons  rien  d’étrange. 

•M.  de  Mirabeau  dit  le  4 oélobre  , à l’hôtel  de  la  4S- 
Reine , en  la  préfence  du  fieur  Girin  delà  Motte, 
que  fous  peu  d’heures , on  verroit  bien  des  chofes. 

Ce  dernier  trait  n’eft  pas  plus  extraordinaire  que 
celui  qui  précède.  Je  vois  l’effet  d’une  appréhenfion 
univerfelle  , que  l’état  des  chofes  alloit  juflifiant  de 
plus  en  plus. 

Un  particulier  , regardant  des  livres  chez  Blaizot , 
difoit  : “ j’ai  une  lettre  qui  m’efl  venue  d’un  tel  : 
dans  laquelle  il  me  marque  qu*il  a peur  pour  moi  ; 
qu’il  fe  répand  qu’il  doit  arriver  à Verfailles  des  évé- 
nemens finiftres  , & il  me  prie  de  lui  donner  de  mes 
nouvelles.  ■» 

Blaizot , qui  entendoit  ce  propos , croit  que  la  lettre 
venoit  de  Touloufe  ; 

Or  le  fieur  Labouche  , citoyen  de  Verfailles , étoic 
à Touloufe  le  29  feptembre.  Il  fe  propofoit  d’aller 
à Bordeaux,  & comme  il  faifoit  connoître  ce  deffein , 
quelqu’un  lui  -dit  : « Si  vous  êtes  de  Verfailles , <$c 
55  que  quelque  çhofe  vous  y attache  , vous  ferez  bien 
55  d’y  retourner  ; car  fi  vous  allez  à Bordeaux , & que 
55  vous  y refiiez  quelques  jours  , vous  ne  retrouverez 
5> plus  le  Roi  à Verfailles  ». 

Je  faifis  ces  dernières  expreffions  ; elles  expliquent 
tout  ; car  alors  on  craignoit  en  effet  que  le  Roi  ne  fut 
enlevé  & conduit  à Metz  par  unefa&ion,  & peuc- 
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être  vous  ferai-je  voir  bientôt  que  ce  n’étoit  pas  un 
fimple  bruit  populaire. 

Voici  un  témoignage  qui , dans  le  genre  merveil- 
leux , furpaffe  de  loin  des  prédiélions. 

Le  28  feptembre  , une  femme  ( Marguerite  Andel , 
veuve  Ravet)  « eft  abordée  entre  Auteuil  & Paffy  , 
par  un  inconnu  ; elle  lui  confie  des  chagrins.  Il  lui 
31  confeille  d’avoir  recours  aux  bontés  de  M.  d’Orléans, 
31  &.  lui  offre  une  lettre  de  recommandation  ; elle  va 

avec  lui  à Verfailles Il  la  conduit  par  une  rue 

qui  éfl  prefque  vis-à-vis  la  maifon  de  M.  d’Orléans. 
>>  Après. un  certain  trajet  de  chemin,  près  d’une 
églife  , il  la  laiffe  là,  lui  difant  de  l’attendre.  Un 
3>  quart  d’heure  & demi  après , il  lui  apporte  une 

3>  lettre  , à l’adreffe  de  M.  d’Orléans Il  lui  dit 

31  que  le  prince  reconnoîtra  le  cachet , en  lui  recom- 
mandant  de  ne  la  remettre  qu’au  prince  , ou  à M. 
33  de  la  Touche  , ou  à Marcel , fon  valet-de-cham- 
3>  bre  ; que  fi  elle  ne  trouvoit  ni  les  uns  ni  les  autres , 

3>  elle  le  rejoindroit  à la  grille  de  Montreuil Le 

3>  fuiffe  la  reçoit  fort  mal.  Elle  va  à une  autre  porte  ; 
3>  elle  trouve  un  poflillon,  qui  lui  dit  que  monfeigneur 
3>  eft  très-généreux  ;.  que  la  veille  une  femme  lui  a 
31  préfenté  une  lettre  , & qu’à  la  vue  du  cachet , il  lui 
3i  a remis  dix  louis.  Le  poftillon  lui  indique  un  paffage. 
31  Elle  demande  à un  des  gens  de  monfeigneur;  il  lui 
Di  dit  qu’elle  ne  peut  lui  parler  ; lui  demande  de 
si  quelle  part  elle  vient , & ne  pouvant  le  dire  , elle 
31  eft  renvoyée.  Elle  va  chezM.  de  la  Touche  ; lui  ni 

31  fon  valet  n’y  font Elle  va  au  parc Elle 

31  rompt  le  cachet  ; elle  trouve  un  grand  papier  épais , 
3i  au  haut  duquel  eft  une  efpèce  de  timbre  en  ovale  , 
3i  partagé  par  deux  petites  barres , entre  lefquelles  eft 
31  écrit  le  mot  concordia  ; au-deffus  des  deux  barres , 
31  eft  un  demi-foleil  , de  la  bouche  duquel  fortenc 
si  deux  lances  qui  traverfent  les  deux  barres  , & 
si  paffent  auffi  fur  deux  mains  unies , fymbole  de  la 
31  bonne-foi  , qui  font  au-deffous  des  deux  barres, 
3i  Au  haut  de  l’ovale  , en  dehors,  eft  une  couronne 
31  ornée  de  trois  fleurs-de-lis , dont  celle  du  milieu 


eft  renverfée.  D’un  côté  de  l’ovale  eft  un  dou- 
ai ble  aigle  , & de  l’autre  une  femme  tenant  un 
» ancre  d’efpérance  ; le  tout  imprimé.  Le  relie  <5c 
» moitié  du  verfo  du  premier  feuillet  de  cette  feuille 
a>  de  papier  font  remplis  de  chiffres , mêlés  de  carac- 
a>  tères , qu’elle  croit  grecs , avec  des  fignatures  & des 
aj  paraphes.  Elle  met  ce  papier  dans  fa  poche.  Sur  la 
aï  route  de  Marly , elle  voit  deux  cavaliers , ayant  l’air 
aï  de  chercher  quelqu’un  , courant  à bride  abattue.... 
aï  Us  demandent  fi  on  n’a  pas  vu  une  femme.  Ils  ra- 
ai  ientiffenc  leur  courfe,  & vont  de  côté  & d’autre, 
aï  Ils  demandent  de  nouveau  fi  on  n’a  pas  vu  une 
a>  femme.  Jugeant  alors  que  ce  peut  être  elle  que  les 
ai  cavaliers  cherchent,  elle- s’enfonce  dans  les  char- 
a>  milles , & coupe  avec  fes  cifeaux  en  petits  morceaux 
aï  le  papier  qu’elle  a trouvé  dans  l’enveloppe  , & 

aï  l’éparpille  dans  les  charmilles Plus  loin  , les 

a>  cavaliers  accourent , la  faififfent , la  fouillent  dans 
a»  les  poches , & jufques  dans  l'on  ellomac  ». 

Je  n’ai  rien  ajouté  ; cette  aventure  eft  affurément 
étonnante  ; on  le  demande  fi  on  a bien  entendu  ? Ce 
n’eft  rien.  Il  y a dans  la  dépolition  de  Marguerite 
Andel  une  autre  aventure  non  moins  touchante  , <5c 
non  moins  lingulière. 

Cette  femme  eft  elle-même  un  prodige  ; quelle 
mémoire  1 quelle  jufteffe  dans  cette  defeription  du 
papier  myftérieux  1 & c’eft  fur  l’examen  de  quelques 
minutes  , & après  huit  mois  , qu’une  ouvrière  en 
linge  vous  rend  tout  cela  , comme  à l’académie  de 
de  (fin  ! 

Je  ne  commenterai  pas  ce  véridique  récit;  mais  je 
remarquerai  deux  faits  : 

i°.  Marguerite  Andel , appelée  au  comité  des  re- 
cherches , y fit  fa  déclaration  le  4 janvier , & je  n’y 
ai  pas  trouvé  un  mot  de  l’hiftoire  du  28  feptembre. 

20.  Cette  femme  lé  préfenta  chez  M.  de  Tonnerre 
dans  le  mois  d’avril , & lui  parla  des  evénemens  du 
6 oélobre  , & même  de  cette  autre  aventure  , donc 
je  vous  ai  dit  q ue  le  détail  eft  dans  la  déposition  ; 6c 
elle  ne  lui  parla  point  de  celle-ci. 

Rapport  de  la  Procède  du  Châtelet . B 
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Ces  confidérations  ne  laifTent  pas  d’ajouter  quelque 
choie  à la  vraisemblance  du  témoignage  de  Margue- 
rite Andel. 

Je  pourfuis  mon  énumération. 

Vous  n’avez  pas  oublié  , meilleurs , que  la  loi  de 
la  fuccefîion  au  trône  fut  un  inftant  l’objet  de  votre 
attention. 

Je  n’ai  pas  cru  devoir  vous  rendre  compte  des 
dépofitions  que  les  juges  du  châtelet  ont  reçues, 
fur  les  difcours  proférés  alors  par  les  membres  de 
l’afifemblée  , Soit  dans  fon  fein  , Soit  dans  leurs  confé- 
rences particulières. 

Vous  jouifîez,  vous  devez  jouir  dans  vos  difcours, 
comme  dans  vos  opinions  ôt  dans  vos  travaux  de  la 
plus  entière  liberté;  rappeler  ici  ces  dilcours,  même 
pour  les  juftifier , ce  l'eroit  , en  Suppofant  que  les 
juges  ont  pu  en  informer  , bleffer  votre  droit  ; & 
lorfque  les  tribunaux  feront  autorisés  à aller  julques- 
là  , aufîi-tôt  il  n’y  aura  plus  d’affemblée  nationale. 

M.  de  Virieu  & M.  Henri  de  Longuève  remarquent 
que  dans  les  délibérations  de  la  première  Séance  du 
5 odobre  , ils  furent  frappés  de  la  roideur  d’opinions 
qui  fe  manifefloit  dans  une  partie  de  J’affemblée 
nationale. 

Je  relève  ce  témoignage  particulier  , parce  qu  il 
efl  grave  dans  ce  qu’il  dit,  & plus  encore  dans  ce 

qu’il  ne  dit  pas.  . r . 

Quel  rapport  veut-on  établir  entre  la  dilpoiition 
des  efprits  dans  l’afTemblée  nationale  , & une  infur- 
redion  ignorée  encore  par  ceux  qui  n’auroienc  pas 
été  inftruits  du  myftère  qui  la  préparoit  ? 

Je  ne  fais  que  vous  dire  : une  définition  me  Semble 
périlleufe;  il  y a de  l’indifcrétion  peut-être  dans  ces 
dépofitions,  fi  elles  Sont  infignifiantes ; fi  la  réticence 
intervient , je  n’ofe  la  qualifier.  ...  Je  m’arrête  ; ma 
million  n’eft  pas  de  juftifier  l’aflemblée  nationale  , 
qui  n’en  a pas  befoin. 

Vous  allez  entendre  des  révélations  qui  partent  de 
votre  comité  des  recherches. 

On  a vu  des  plaques  de  métal  aux  armes  d’Orléans, 


Trois  honorables  membres  de  l’aflemblée  , M\f. 
Taillardar,  Henry  & Turpin  ont  configné  cette  dé- 
couverte dans  l’information.  Je  me  fuis  d’abord  figuré 

des  marques  .d’une  chevalerie  nouvelle Quelque 

fignede  ralliement  entre  des  conjurés J’ai  vu  de 

lourdes  malfes. 

, Pn  a ^a  fource , & l’on  a fu  qu’elles  avoient  207-180. 

été  ordonnées  en  1788,  & deftinées  à marquer  des 
limites  attachées  à cet  effet  à des  poteaux. 

On  a fu  que  le  heur  Simon,  graveur,  en  fit  le 
modèle  , & qu’elles  furent  exécutées  dans  l’hiver 
fuivant  en  plomb,  parle  fieur Rouffeau,  & en  fonte, 
par  le  fieur  Gibiard. 

Voici  le  pendant  des  plaques. 

Plufieurs  cailfes  font  arrêtées,  dit-on,  à la  fuite 
de  l’un  des  régimens  de  M.  d’Orléans , elles  conte- 
naient des  fragmens  de  bois  taillés  de  manière  à 
s’entre- lier  fous  diverfes  formes , de  la  hauteur  d’un 
pouce,  de  l’épaiffeur  d’une  ligne,  & ne  préfentanc 
défaffembiées  que  de  petites  pièces  .endentées  avec 
fymétrie. 

r J’aj  vu  une  croix  à pied-d’eflal  formée  de  ces  pièces 
réunies;  bagatelle  préparée  par  la  patience  des  foli- 
aires ; badinage  à pofer  fur  une  corniche  de  che- 
minée ; chef-d’œuvre  de  légéreté , qui  ne  recèle 
affurément  rien  de  fufpeâ;. 

M.  Taillardar  a déclaré  cette  prife  ; un  autre  té- 
moin , le  fiëur  de  Roine  , a rapporté  une  converfatiori, 
dans  laquelle  on  lui  avoit  dit  que  de  telles  pièces  de 
bois  étoient  employées  par  les  anciens  à conflruire 

des  ponts  pour  palfer  les  rivières Il  fembl'e 

apparemment  au  fieur  de  Rofnel  qu’il  voit  déjà  des 
régimens  de  ligueurs  portant  leurs  ponts,  comme 
leurs  fufils  , & les  fleuves  n’être  plus  un  obftacle. 

Les  mêmes  témoins  dénoncent  des  lettres  ca- 
chetées , venues  d’Angleterre  , arrêtées  à la  pofte  , 
adreiïees  foit  à des  perfonnes  de  la  maifon  de 
M.  d Orléans  , foit  à d’autres  perfonnes , 6c  où 
l’on  croit  avoir  reconnu  le  fceau  ou  l’écriture  de  M, 
d’Orléans. 
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Quand  ces  lettres  furent  arrêtées , je  ne  faL  com- 
ment , on  recourut  au  Roi.  Il  fut  répondu  qu’on  ne 
pou  voit  autorifer  la  violation  du  fecret  des  lettres; 
mais  que  les  tribunaux  pouvoient  en  ordonner 
l'ouverture,  lorfqu  ellesappartenoientà  des  perfonnes 

prévenues.  > , 

Le*  minières  décidoient  ainfi  allez  legerement  , 
fous  le  nom  du  Roi , une  grande  6c  délicate  queffion  ; 
mais  nul  tribunal  n ayant  enfuite  ordonné  l’ouverture 
des  lettres  dont  je  parle  , le  fceau  a ete  refpede.  , 

Je  ne  fais  ce  que  i’alîemblée  en  penfera.  Les  pré- 
venus peut-être  jouilfent  encore  de  tous -les  droits 
des  citoyens,  6c  je  dis  que  le  fecret  des  lettres  eft 
l’un  de  nos  droits  les  plus  facrés. 

Ces  lettres  ne  feroient-elles  pas  les  pièces  de  con- 
vi&ion  dont  les  juges  du  châtelet  vous  ont  dit  que  le 
comité  de  la  commune  leur  refufoit  la  connoiflfance? 
Alors  on  pourroit  regarder  comme  naturel  que  ce 
comité  n’ait  pas  vu  des  moyens  de  convidion  dans 
des  fecrets  qu’il  n’a  pu  ni  dû  pénétrer. 

Je  ne  dirai  pas  maintenant  que  tous  les  témoignages 
que  je  viens  de  vous  expofer  lont , ou  en  eux-memes 
infignifians , ou  démentis  prefque  auffi-tôt  par  leur 
propre  vertu  ou  par  d’autres  témpignages , ou  enfin 
étrangers  à l’affaire  du  6 odobre  6c  au  complot  que 
nous  recherchons.  # . . 

Si  je  n’avois  à aller  plus  loin  , je  le  dirois  peut- 
être  hardiment.  Mais  j’aborde  les  traits  plus  marques 
qui  doivent  entrer  dans  mon  tableau  ; l’horifon  fe 
rembrunit , 6c  les  faits  ifolés  dont  je  vous  ai  entretenu, 
peuvent  prendre  un  autre  caradère , fi  nous  devon? 
rencontrer  les  preuves  qui  nous  manquent  jufqu  a ce 

moment.  , 

Le  fort  de  la  Reine  de  France  eft  trop  etroitement 
^l*  lié  à celui  de  l’état , pour  que  le  complot  qui  1 auroit 
menacée  , foit  regardé  comme  étranger  à la  choie 
publique. 

Le  fieur  de  la  Tontinière  6c  le  fieur  Laimant  ont 
dépofé  que  dès  les  premiers  jours  de  feptembre,  un 
aiTafïinat  menaça  les  jours  de  la  Reine. 


'(  21  ). 

Le  nommé  Blangez,  domeftique  du  fieur  Laimant,- 
s’enivré  à Verfailles , le  12  ou  le  1?.  Il  fe  retire.  Un 
homme  fe  trouve  fur  les  pas , l’interroge  6c  lui  fait 
concevoir  le  deffein  d’un  parricide. 

Les  détails  de  ce  fait  font  dans  les  deux  dépofitions  ; 
elles  répètent  le  récit  fait  par  Blangez  lui-même  , 6c 
je  ne  ferai  prefque  que  tranfcrire. 

Blangez  goûte  avec  deux  de  Tes  amis  dans  ,un 
cabaret  de  la  rue  des  Récollets  ; il  les  quitte  à fept 
heures,  il  palfe  chantant  dans  la  rue  du  vieux  Ver- 
failles  , 6c  de-là  , comme  il  tourne  dans  celle  de  la 
Sur-intendance  , un  jeune  homme  , fortant  de  l’au- 
berge du  Julie  , le  félicite  fur  fa  gaieté. 

11  répond  , qu’il  chante  , mais  qu’il  n’efl  pas  plus 
gai  pour  cela  ; qu’il  elt  auffi  aflfeéfé  que  tout  le  monde 
des  malheurs  publics  ; qu’il  a entendu  dire  que  la 
Reine  en  ell  la  caufe. . . . qu’il  s’eltimeroit  heureux, 
s’il  pouvoir  en  délivrer  la  France. 

L’inconnu  le  loue  de  les  fentimens  patriotiques  , 
l’emmène  à Ÿ écart  près  la  boutique  d'un  cordonnier  , 
6c  lui  oifre  une  fort  grolfe  bourfe  pleine  d'or  & 
d'argent.  Il  lui  promet  bien  davantage  , s’il  exécute 
fa  réfolution.  Il  ajoute  que  c’elt  un  complot  formé, 
auquel  ont  part  plus  de  ïoixante  autres  perlonnes.  11 
lui  propofe  de  fe  rendre  le  même  jour  à Paris , à la 
place  Louis  XV , pour  y fouper  avec  fes  complices. 
Blangez  répond  qu’il  n’a  pas  befoin  d’argent  , qu’il 
aura  le  courage  d’agir  fans  intérêt.  11  refufe  d’aller 
à Paris  , on  promet  qu’on  lui  fera  parvenir  des 
nouvelles. 

Il  part , plein  de  cette  converfation,  fa  tête  s’échauffe 

dans  cette  penfée Sur  la  route  il  court  fus  à un 

homme  , le  pourfuit  à coups  de  bâtons,  l’atteint , le 

fai  fit  ; on  l’arrache  de  fes  mains Dès-lors  il  ne 

fait  plus  ce  que  l’on  a Tait  de  lui , il  a repris  fes  efprits 
le  lendemain  , 6c  s*eft  trouvé  couché  dans  l’écurie 
du  fieur  de  la  Tontinière. 

11  femble  d’abord  que  ces  deux  témoignages  fe 
réduifent  en  un  ouï-dire  ; car  les  témoins  n’ont  rien 
vu  , 6c  ils  dépolênt  ce  que  leur  a dit  Blangez. 
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Je  n’ai  pas  cru  cependant  devoir  les  ranger  dans  la 
claflfe  des  fimples  ouïs-dires. 

La  fcène  de  la  rue  du  vieux  Verfailles  Te  prolonge, 
pour  ainfi  dire  , jufqu’à  la  ménagerie  où  habite  le. 
fieur  Laimant , & jufqu’au  domicile  du  fieur  de  la 
Tontinière , qui  en  eft  voifin , & dans  l’écurie  duquel 
Blangez  paffa  la  nuit. 

Il  me  femble  que  faififfant  Blangez  prefque  dans 
les  derniers  inftans  de  cet  événement,  lorfqu’il  étoic 
encore  dans  l’émotion  qui  en  étoit  la  fuite , ils  ont 
Comme  vu  l’événement  dans  fon  entier  ; ils  n’y  ont 
pas  apporté  cette  curiofité  vaine  qui  entend  un  récit 
après  un  intervalle , ils  ont  prefque  reçu  l’impreffion 
des  témoins  oculaires. 

Et  pourtant , après  avoir  été  frappés  d’un  fentiment 
qui  maîtrifoit  prefque  ma  croyance , quand  je  relis  , 
mon  efprit  «apperçoit  des  raifons  de  douter. 

Le  fieur  de  la  Tontinière  & le  fieur  de  Laimant 
donnèrent  avis  aux  miniftres  de  ce  qu’ils  avoient  appris 
de  Laimant.  Comment  n’a-t-on  pas  pris  à l’auberge 
du  jufte  , desrenfeignemens  fur  le  jeune  homme  qui 
en  étoit  forti  P 

Blangez  eftfaifi  par  ceux  qui  accourent  au  fecours 
de  l’homme  qu’il  pourfuivoit  & qu’il  maltraitoit  ; il 
paffe  la  nuit  dans  l’écurie  du  fieur  de  la  Tontinière. 
Comment  ne  rencontre-t-on  dans  l’information  , ni 
l’homme  maltraité  , ni  ceux  qui  le  fecourent , ni  les 
gens  de  la  maifon  du  fieur  de  la  Tontinière  ? qui  lui 
donnèrent  un  afyle  ? 

En  fe  rappelant  le  fait , on  trouve  étrange  que  le 
fecret  d’une  conjuration  foit  confié  à un  homme  ivre , 
à la  première  vue,  & qu’on  lui  offre  fans  le  connoître , 
une  fort  groffe  bourle. 

Qu’il  reconnoiffe  , tout  en  refufant  cette  bourfe 
& dans  l’obfcurité  , qu’elle  efi:  pleine  d’or  & d’argent  ; 

Que  pour  lui  parler  à l’écart , on  l’emmène  près  de 
la  boutique  d’un  cordonnier  , d’où  à fept  heures  du 
foir  , il  efi.  fort  à craindre  qu’on  ne  foit  entendu  ; 

Qu’on  lui  indique  imprudemment  , & fans  l’avoir 
éprouvé,  des  complices  de  unreadez-vous  avec  eux. 


Blangez  pouvoit  être  ivre  , bavard  , & pourtant 
honnête  : oùétoit  la  caution  qu'il  ne  crieroit  pas  à 
l’affaffin  ? & quel  gage  avoit-on  de  la  difcrétion  de 
cet  homme  rencontré  par  hafard  ? 

Ivre  à l’excès,  comment  conferve-t-il  la  mémoire 
de  tout  ce  qui  s’eftpaflfé  dans  cette  rencontre,  6c  la 
perd-il  bientôt  de  ce  qui  fuit  ? 

Il  ne  fait  pas  dire  comment  il  a eu  une  retraite 
pendant  la  nuit  , 6c  il  conte  une  converfation  avec 
une  préfence  d’efprit  admirable. 

On  a vu  fouvent  l’ivrette  fe  difliper  dans  un  violent 
exercice,  il  auroit augmenté  celle  de  Blangez. 

La  dépofition  du  fieur  de  laTontinière  , que  ces 
réflexions  engagent  à revoir  de  près , lemble  accoler 
des  circonftances  inconciliables  ; il  alla  chez  le  fleur 
Laimans  pour  s’informer  des  propos  que  l’on  imputoic 
à Blangez  ; on  cherchoit  ce  domeffique  depuis  le 
matin  , il  le  trouva  enfin  au  bout  des  cours  dans 
un  poulailler , monté  fur  un  perchoir , prefque  nud  , 
les  yeux  étincelans , avec  les  fymptômes  de  la  fureur. 
Il  l’interrogea.  Cet  homme  répondit  avec  i’exprefllon 
la  plus  véhémente  , « qu’il  fentoitbien  qu’il  étoit  un 

« homme  perdu,  mais  qu’il  s’enf qu’il  fe 

» reffouvenoit  bien  d 'avoir  dit  Ici  veille  qu’il  lui  avoit 
» été  offert  de  l’argent  pour  attaffiner  la  Reine. 

Comment  accorder  le  fouvenir  qu’a  Blangez  de  ce 
qu’il  avôit  dit  la  veille  avec  l’entier  oubli  de  ce  qu’il 
devint  P à qui  donc  avoit-il  fait  cette  confidence  dan- 
gereufe  ? Dans  la  route  il  trouve  un  feul  homme  6c 
il  le  veut  affommer.  Il  arrive  6c  il  ne  voit  , ne  dit  , 
n’entend  plus  rien  : il  ne  reprend  fes  efprits  que  le 
lendemain  ; il  femble  que  fon  fecret  eil  entier. 

Le  fieur  de  la  Tontinière  6c  le  fleur  Laimant  diffe- 
rent dans  quelques  points  ; 6c  pour  augmenter 
l’embarras,  un  troifième  témoin  produit  pour  les 
confirmer , les  contrarie  encore  ; e’eft  Pierre  Boucher , 
engraitteur  de  volailles  à la  ménagerie. 

Selon  le  fieur  de  la  Tontinière,  on  cherchoit  Blan- 
gez depuis  le  matin  ; pourtant  Boucher  , qui  efl;  de 
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la  maifon  , converfoit  tranquillement  avec  lui  8c 
pouvoit  l’avertir. 

Le  fieur  de  la  Tontinière  voit  Bîangez  fur  un 
perchoir,  dans  un  poulailler,  prefque  nud  ; cette 
manière  de  fe  blottir  eft  affez  extraordinaire  , 8c 
pourtant  elle  échappe  à Boucher. 

Voici  une  diverfité  remarquable. 

Écoutez  lë^  fieur  Laimant , je  tranfcris  fes  paroles  : 
ce  Ledit  Blangez  eft  revenu  le  foir  a la  ménagerie  fur 
•»  les  8 à ÿ heures  ; il  dit  à lui  dÔpofant , &c.  &c.  » 
Bien  n’eft  plus  pofitif , pins  affirmatif  ; l’heure  même 
eft  exprimée  ; comment  eft-il  donc  vrai  qu’il  fut 
porté  dans  l’écurie  du  fieur  de  la  Tontinière  P 

Il  faut  convenir  que  le  fieur  Laimant  rajufte  fa 
dépofition  comme  il  alloit  achever  de  contredire  le 
fieur  de  la  Tontinière  qui  avoit  dépofé  trois  jours 
plutôt.  Je  n’ofe  conje&urer  comment  il  revient  fur  les 
pas  ; mais  on  croiroit  que  le  fieur  de  la  Tontinière 
eft  derrière  qui  lui  dit  : — J’ai  conté  cela  autrement  ; 
que  quelque  autre  le  dit  à la  place  du  fieur  de  la 
Tontinière. 

Reftent  dans  la  dépofition  ces  paroles  : «Ledit 
» Elangez  eft  revenu  le  foir  à la  ménagerie  fur  les  8 
3>  à 9 heures  ; il  a dit , &c.  8c c.  & puis  l’on  y trouve 
^ ces  autres  paroles  : « Obferve  le  dépofant  qu’il  n’a 
point  vu  fon  domeftique  dans  l’après-midi,  mais 

feulement  le  lendemain  à io  heures » Or, 

j’aimerois  autant  que  le  fieur  Laimant  me  dît  : «J’ai 
vu  Blangez  le  foir  à 8 , à 9 heures  , c’eft-à-dire 
le  matin  à 10  heures. 

Ce  n’eft  pas  tout  ; félon  le  fieur  de  la  Tontinière  , 
un  feul  homme  avoit  abordé  Blangez  à Verfailles  ; 
vous  en  trouvez  deux  dans  le  récit  du  fieur  Laimant. 

Le  premier  le  fait  partir  du  cabaret  où  il  a goûté  , 
rue  des  Récollets  ; le  fécond  le  fait  aller  au  café  ôc 
boire  des  liqueurs. 

Enfin  pour  compléter  la  bigarrure  , Boucher 
convient  que  Blangez  converfant  avec  lui , lorfque 
le  fieur  de  la  Tontinière  parut,  tenoit  des  propos 
repréhenfibles , & qu’il  l’en  réprimandoit , mais  il  a 
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oublié  l’efpèce  de  ces  propos;  ce  qui  eft  , comme 
on  voit,  fort  naturel,  s’agifiant  feulement  de  la 
Pleine  de  France  5c  d’un  afifaflinat. 

Voilà  un  fait  en  même-temps  bien  grave  5c  bien 
eflropié  que  je  livre  à vos  réflexions. 

La  dépofition  du  fleur  de  Miomandre-Châteauneuf  3^ 
va  vous  préfenter  un  autre  fait  qui  mérite  votre  at- 
tention. 

Il  avoit  afliflé  le  premier  oélobre  au  repas  donné 
par  les  gardes-du-roi  ; il  lui  vie  une  troupe  ivre  5c 
joyeufe  fur  la  terrafle  ; il  en  fortit  par  le  paflage  qui 
conduit  au  grand  efcalier. 

« Je  fus  arrêté , dit-il,  ( dans  ce  paflage)  par  un 
51  chafleur  desTrois-Évêchés,  qui  étoit  le  front  appuyé 
51  fur  le  plombeau  de  fon  fabre  hors  du  fourreau.  Cet 
5i  homme  me  failit  par  le  poignet  gauche  , 5c  me  dit 
5i  qu’il  étoit  bien  malheureux.  La  douleur  la  plus  pro- 
5i  fonde  étoit  peinte  fur  fa  figure.  .. . Il  dit  qu’il 
5i  n’avoit  befoin  que  de  la  mort.  ...  fes  larmes  l’em- 
5i  pêchoient  de  s’expliquer. . . puis  fe  voyant  feulavec 
5i  moi , il  prononça  ces  mots  fans  aacuneliaifon  : notre 
5i  bon  Roi. . . cette  brave  maifon  du  Roi. . . je  fuis  lin 
5i  grand  gueux  ! les  monjlres. . .qu’exigent-ils de  moi  ? 

5i  Qui  , lui  demandai-je  ? ce%s  j . f de  commandant  & 

>i  d'Orléans . . . . Beaucoup  de  monde  furvint  , il 
5i  devint  furieux. . . il  fe  mit  la  pointe  du  fabre  fur 
5i  l’eftomac. . . je  m’écriai  à moi  , du  Verger , il  vint 
5i  5c  défarma  le  chafleur. . . Nous  ne  pûmes  empêcher 
5i  qu’il  ne  fe  blefsât  , le  fang  vint  ; l’homme  devint 
5i  plus  furieux  ; plu  heurs  perfonnes  à moi  inconnues 
5i  lui  donnèrent  du  fecours. ...  Je  dirigeois  ma  mar- 
>»  che  pour  dépofer  cet  homme  au  corps-de-garde  ; 

« j’apperçus  M.  le  comte  de  Saint-Marceau  , je  le 
« priai  d’être  témoin  des  aveux  que  nous  efpérions 
33  avoir  de  cet  homme.  Je  fis  étendre  une  botte  de 
- 3>  paille  ; j’y  fis  placer  cet  homme. . . 11  étoit  dans  un 
» abattement  total,  plulieurs  de  les  camarades  fur- 
»!  vinrent. . . qui  s’avancèrent  ; 5c  l’un  d'entr’eux  lui 
33  détacha  deux  coups  de  pieds  dans  l’eflomac  , en 
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?»  difant  que  c’étoit  un  mauvais  fujet  dont  ils  vouloient 
» fe  défaire  ». 

Apparemment  l’homme  mourut  , le  témoin  n’en 
dit  pas  davantage  ( i ). 

362.  Le  fieur  de  Rebourceaux  confirme  en  partie  , & 
en  partie  dément  ce  récit.  « On  danfoit,  dit-il , fous 
» le  balccîn  du  Roi  ; un  dragon  fe  livra  au  défefpoir , 
» en  difant  qu’il  étoit  un  malheureux  d’avoir  reçu 
» de  l’argent  pour  trahir  fon  maître  ; il  vouloit  fe 
» tuer  , on  lui  enleva  fon  labre  » . 

Ce  n’eft  plus  dans  le  paffage , c’eft  fous  le  balcon 
du  Roi  ; la  fcène  n’eft  point  enfangiantée  , & il  y a 
peu  de  difcours. 

Ces  contradi&ions  légères  ne  doivent  pas  étonner. 
L’un  des  témoins  étoit  auprès  du  chaffeur , il  le  fui— 
vit  ; l’autre  ne  fe  trouva  pas  à portée  d’être  inftruit 
auffi  précilêment. 

On  peut  les  regarder  comme  conformes  fur  la 
fédu&ion  qui  paroilfoit  avoir  enveloppé  cet  homme , 
& c’eft  ici  le  fait  effentiel. 

D’ailleurs , vous  entendrez  dans  la  fuite  un  grand 
nombre  de  témoins  dénoncer  des  diftributions  d’argent 
faites  aux  lbldats , & vous  concevez  ce  qu’ajouteroit 
d’importances  à ccs  deux  témoignages  la  certitude 
des  diftributions. 

Toutefois  je  vous  propofe  quelques  queftions  qui 
fe  préfentent  à mon  efprit. 

Le  chaffeur  étoit  ivre  ; n’y  a-t-il  pas  une  forte  de 
vanterie  à laquelle  fon  propos  pourroit  appartenir? 

M.  d’Orléans  qu’il  nomme , eft-il  allé  jufqu’à  lui  ? 
Lui  a-t-il  parlé?  lui  a-t-il  communiqué  d’horribles 
deffeins  ? comment  enfin  cet  homme  a-t-il  le  droit 
de  nommer  M.  d’Orléans  ? 

Comment  deux  témoins  peuvent-ils  être  divers 
fur  le  fait  fimple  en  foi  de  l’homme  fe  bleffant , ou 
retenu  & défarmé  fans  bleffures  ? 


(1)  On  a crié  dans  rafTemblée  que  l’homme  n’étoit  pas  mort  5 
en  ce  cas,  je  demande  pourquoi  je  ne  trouve  pas  fon  témoi- 
gnage dans  l’information. 
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Comment  un  événement  fi  fingulier  & fi  intérertant 
eft-il,  au  milieu  d’une  grande  foule  , le  fecret  de 
deux  perfonnes  ? 

Comment  ne  rrouve-t-oti  pas  parmi  les  témoins 
de  Tinformation  , le  fieur  du  Verger  qui  eft  fuppofé 
avoir  défarmé  l’homme  ? 

Comment  accorder  la  bartefle  de  l’homme  qui  fe 
vend  avec  rhéroïfme  de  l’homme  qui  le  tue  pour 
s’être  vendu  ? 

Quelle  idée  fe  faire  du  foldat  ivr<p  qui  choifit  8c 
attend  quelqu’un  pour  lui  faire  fa  confidence  avant 
de  mourir , & qui  la  lui  fait  à demi , qui  joue  les 
grands  mouvemens , qui  s’exprime  avec  des  réti- 
cences que  l’on  diroit  étudiées , qui  coupe  fon  dif- 
cours  par  des  trois  points  comme  un  poëte  tragique  ? 

Le  foldat  s’arrêtant  dans  un  pafifage  étroit , le  fabre 
nud  , porté  de  manière  à en  faire  ufage,  lorfque  l’inf- 
tant  fera  vçnu  , commandant  à fa  fureur  affez  pour 
avoir  le  temps  jurtement  de  proférer  quelques  paroles 
qui  expliquent  ce  qui  va  fe  palier  ; des  palfans  qui 
voient  froidement  cette  fituation  qui  prélageoit  un 
homicide  ; des  fpe&ateurs  tranquilles  qui  ne  s’éton- 
nent pas , lorfque  l'arme,  dont  la  pointe  étoit  d’abord 
à terre  , eft  enfuite  retournée  ortenfivement  ; un 
confident  immobile  qui  réferve  à un  tiers  le  foin 
d’arracher  à la  vi&ime  le  fer  meurtrier , afin  qu’elle 
ait  le  loi fir  de  parler  , de  prendre  fes  mefures  & de 

fe  frapper Tout  cela  n’a-t-il  pas  l’air  d’un  coup 

de  théâtre  compafifé  dont  la  moindre  omiffion  feroit 
manquer  tout  l’effet  ? 

L’attention  eft  encore  fufpendue  , pour  pro- 

longer l’intérêt  on  tranfporte  l’homme  , & afin  de 
couronner  l’inexplicable  bizarrerie  de  toute  cette  hif- 
toire,  fes  camarades  viennent  , le  regardent,  le 
font  expirer  fous  les  coups  de  pieds , fans  que  per- 
fonne  s’en  formalife  , comme  en  partant  on  écrafe 
un  reptile. 

J’ai  lu  dans  une  déclaration  du  fieur  le  Cointre  , 
citoyen  de  Verfailles , que  dans  l’ivrerte  de  cette 
fête  , on  efcaladà  le  balcon  du  Roi , & qu’un  dragon 
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vouloit  fe  tuer  pour  avoir  manqué  l’efealade.  On 
ponrroit  foupçonner  que  le  dragon  du  fieur  leCointre, 
6c  le  chaffeur  du  fieur  deMiomandre , ne  font  que  le 
même  homme. 

Je  cours  à d’autres  faits  : 

ïio.  M.  Diot  entend  le  5 odobre  à fept  heures  6c  demie 
du  foir , à l’entrée  de  l’avenue  de  Paris , la  conver- 
fation  de  trois  perfonnes  ; une  baraque  eft  entre  ces 
perfonnes  6c  lui  : l’une  des  trois  fait  part  aux  deux 
autres  d’un  complot  qui  doit  être  exécuté  le  lende- 
main ; les  gardes  du  Roi  feront  maffacrés , la  Reine 
fera  affaffinée  , une  perfonhe  attachée  àM.  d’Orléans 
paiera  largement  les  complices  ; il  n’eft  queftion  de 
rien  moins  que  de  50  louis  pour  un  ou  deux  fpa- 

daffins M.  Diot  eft  apperçu  ; un  homme  fous 

des  habits  de  femme , va  à lui  l’épée  à la  main  , il 
pare  de  fa  canne , il  défarme  l’agreffeur , & il  fuit. 

11  vouloit,  dit-il,  monter  au  château  pour  révéler 
ce  qu'il  venôit  d’ouïr , il.  étoit  difficile  de  pénétrer  ; 
on  l’infultoit  : fa  vie  étoit  en  péril....  M.  Diot  fe  retira. 
îi$.  M.  de  Baras  déclare  une  fécondé  converfation  qui 
reffemble  beaucoup  à la  première  ; elle  fe  palfe  de 
même  entre  trois  perfonnes  dont  l’une  parle , 6c  les 
deux  autres  écoutent  ; c’ell  encore  de  même  à l’en- 
trée de  l’avenue  de  Paris  ; mais  c’eft  entre  dix  6c 
onze  heures,  6c  il  n’y  a point  de  déguifement. 

Or , la  perfonne  qui  avoit  la  parole , difoit  que 
l’on  feroit  bientôt  en  force  ; que  l’on  iroit  au  châ- 
teau ; que  l’on  fe  faffiroit  du  Roi  6c  de  la  Reine  , 6c 
de  tous  les  coquins  qui  les  entouroient  : qu’on  n’avoit 
pas  befoin  de  ces  gens- là  ; que  puifqu’ils  ne  favoient 
pas  gouverner , il  falloit  fe  débarraffer  de  ce  far- 
deau : qu’un  homme  de  la  milice  nationale  arrivoit, 
dont  on  étoit  sûr , 6c  qui  feconderoit  ces  deffieins. 
M.  de  Baras  voulut  faire  quelques  repréfentations , 
on  lui  répondit  brufquement  : bon  , bon  ! à quoi 
bon  un  Roi  ? plus  de  tout  cela. 

Le  témoin  donne  le  fignalement  de  l’orateur. 

Je  fais  quelques  obfervations  : 

Ces  deux  témoins  ont  l’air  d’avoir  la  prétention 
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de  fe  rencontrer  ; chez  l’un  6c  chez  l’autre  ceft  une 
converfation  ; c’eft  le  5 octobre  , c eil  dans  la  nuit  , 
c’eft  entre  trois  perfonnes  ; c’efl:  à l’entrée  de  l’avenue 
de  Paris,  6c  pourtant  ils  ne  fe  rencontrent  pas. 

Des  conjurateurs  ne  fe  livrent  pas,  peut-être, 
dans  un  lieu  public  , à des  indifcrétions  propres  à 
les  déceler. 

Ils  cherchent  fans  doute  l’obfcurité  ; mais  ne  la 
craignent-ils  pas , lorfqu’elle  peut  favorifer  des  ef- 
pions  6c  des  témoins. 

Cinquante  louis  pour  un  homme  ou  pour  deux 
font  un  prix  énorme,  lorqu’il  faut  fuppoferque  des 
milliers  d’hommes  doivent  être  achetés. 

Si  la  promelfe  eft  vaine , comment  imaginer  des 
complices  qui  s’engagent  fur  la  parole  d’un  inconnu  ? 

Des  malfaiteurs  leduifent-ils  des  coopérateurs  un 
à un  , pour  s’alfurer  du  fecret , ou  deux  à deux  pour 
être  trahis  plus  probablement  ? 

Attend-on  Titillant  d’exécuter  un  grand  crime  , 
pour  recruter  lesfcélérats  qui  doivent  le  commettre  ? 

L’obfcurité  fut  profonde  durant  cette  nuit  ; M.  Diot 
en  convient  , 6c  j’en  trouve  la  preuve  dans  la  dépo- 
fition  de  Vincent  Arnaud  , qui  parle  d’onze  heures, 
6c  dans  celle  du  fieur  Guéroult  de  Valmet  , qui  fut 
en  faétion  depuis  fepc  heures  6c  demie  jufqu’à  minuit  ; 
6c  après  cela  je  ne  conçois  pas  comment  M.  Diot  vit 
qu’un  homme  venoit  à lui  l’épée  à la  main  ; comment 
il  para  avec  fa  canne , 6c  comment  M.  de  Baras  s’alîtira 
du  lignalement  très-précis  qu’il  a donné  de  la  per- 
Tonne  dont  il  entendit  le  difcours. 

Je  fais  que  la  garde  nationale  de  Paris  arrivoit  pour 
contenir  le  peuple;  je  fais  que  le  lendemain  elle  fut 
le  falut  des  gardes  du  Roi  , lorfqiTelle  accourut  pour 
faire  celfer  des  excès  qu’elle  n’avok-pu  prévoir  , 6c  il 
me  femble  que  le  delfein  de  l’inculper  perce  trop  dans 
la  dépofition  de  M.  de  Baras. 

Que  penfer  enfin  de  deux  citoyens  à qui  le  hafard 
a procuré  de  telles  révélations  , 6c  qui  ne  prennent 
aucunes  mefures  pour  qu’un  abominable  forfait  foit 
prévenu  ; de  M.  Diot  qui  fe  retire , parce  qu’il  étoi* 
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înfulcé  , 8c  parce'  qu’il  craignoic  pour  fa  vie  ; 
comme  fi  alors  il  eût  été  permis  de  s’occuper  de  fon 
repos  6c  de  fa  vie;  de  M.  Baras  qui  fait  à des  fcélérats 
quelques  remontrances  froides  , 6c  les  laiffe  à leurs 
deffeins  ?....  Si  je  crois  leurs  récits , je  dois  mettre  fur 
Jeur  tête,  je  dois  imputer  à leur  coupable  infou- 
ciance  toys  les  crimes  qui  étoient  médités  devant  eux. 

Vous  favez  que  quelques-unes  des  femmes  venues 
à Verfailles  furent  admifes  chez  le  Roi  ; elles  rendi- 
rent compte  à leurs  compagnes  de  l’accueil  paternel 
du  prince.  Plufieurs  fatisfaites  dirent , qu’il  Falloir  re- 
tourner à Paris  ; M.  le  François  de  Rofnel  entendit 
plufieurs  autres  s’y  oppofer  , parce  quil y avoït  ordre, 
exprès  de  refier. 

Or  , cet  ordre  de  relier  devoit  tenir  à quelque  def- 
fein  ; ce  defiein  n’étoit  autre  peut  - être  que  celui 
d’engager  le  Roi  à le  rendre  à Paris  ; il  étoit  peut- 
être  moins  excufable. 

Mais  pourquoi  faut-il  que  le  fieur  de  Rofnel  entende 
feul  parmi  une  multitude  de  témoins  ; qu’il  ne  défigne 
pas  celles  qui  partaient  ainfi , 6c  que  l’on  ne  puifle 
remonter  à la  fource  d’un  tel  diieours , 6c  en  deman- 
der l’explication  ? 

.Le  fieur  le  Clerc  , officier  du  régiment  de  Tou- 
raine , de  ce. régiment  connu  par  les  vues  que  l’on 
eut  fur  lui  ; le  fieur  le  Clerc  fe  rendant  dans  la  nuit  à 
l’afîemblée  nationale  , fut  confeillé  de  prendre  le 
coflume  que  fes  membres  avoient  originairement 
porté.  1* 

Il  marchoit  raffuré  fous  cette  égide  , lorfque  , dans 
la  cour  même,  une  fufillade  eft  dirigée  contre  lui. 

Il  entre  , il  fe  plaint  de  cette  attaque,  elle  n’étonne 
perfonne  : vous  n’avez  pas , lui  dit-on , une  manchette 
déchirée  , 6c  le  morceau  attaché  fur  la  manche. 

Cette  fufillade  fe  pafie  fans  bruit , elle  eft  ignorée 
de  tous  les  autres  témoins  ; mais  ce  n’eft  pas  ce  qui 
importe  dans  la  dépofition. 

La  manchette  déchirée  , le  morceau  attaché  fur  la 
manche  ; voilà  une  livrée  de  conjuration  : comment 
le  fieur  le  Clerc  ne  fait-il  pas  connoître  les  perfohnes 


qui  lui  parlèrent  de  ce  figne  myftérieux  ? comment 
ce  figne  ne  fut-il  vu  fur  qui  que  ce  foit  par  aucuns 
des  témoins  , pas  même  parle  fieur  le  Clerc  P 

Parmi  les  preuves  qui  peuvent  indiquer  un  com- 
plot formé  , les  diftributions  d’argent  doivent  être 
comptées  comme  propres  à donner  de  grandes 
lumières. 

On  avoit  offert  à Blangez  une  groffe  bourfe  pleine 
d’or  6c  d’argent.  Le  chaffeur  dont  je  vous  ai  fait 
l’hiftoire  , en  avoit  reçu.  Vous  allez  voir  qu’il  n’étoic 
pas  épargné.  ' . . 

D’abord  on  avoit  paye  des  filles  de  joie  , oc  on  les  i-g-2aj 
avoit  envoyées  aux  foldats  du  régiment  de  Flandre.  152-89- 
Elles  allèrent  par  légions  au-devant  de  cette  troupe  à 1 37* 
Saint-Denis  ; <5c  elles  la  fuivirent  à Verfailles. 

Je  remarque  dans  la  dépofition  de  M.  Dupuis  de 
Saint-Martin,  des  femmes  levant  leurs  jupes  devant 
les  foldats  , dans  la  foirée  du  5 o&obre  , au  fein  de  la 
boue  dont  elles  étoient  couvertes. 

On  pourroit  dire  que  les  conjurateurs  ont  choifi  là  22; 
des  confidens  peu  difcrets  ; ils  en  cherchoient  par- 
tout , jufques  dans  la  mailon  de  M.  du  Châtelet , dont 
le  cocher  fut  furpris  fubornant  des  foldats  6c  leur 
infpirant  la  dé fobéi fiance. 

Ce  n’étoit  pas  afiêz  de  payer  des  filles  pour  les  livrer  pa  Broufle 
aux  foldats , il  Falloir  encore  donner  de  l’argent  aux  de  Belle- 
foldats  mêmes,  pour  s’en  afiurer  mieux.  Je  ne  cite  ville, 
pas  les  témoins  , ils  font  en  grand  nombre. 

Ils  m’apprennent  que  les  foldats  couroient  du  caba- 
ret au  café , ne  payant  qu’avec  des  écus  de  fix  livres  ; 

Qu’à  Saint-Denis  , ceux  du  régiment  de  Flandre 
avoient  été  attendus  par  une  diftribution  de  45,000 
livres  6c  une  promette  plus  magnifique  ; 

Que  le  5 , le  6 octobre  6c  les  jours  fuivans , on  avoit 
fait  encore  de  nombreufes  diilribu tions  ; 

Que  chaque  foldat  avoit  reçu  un  écu  , que  l’un  fe 
prélenta  trois  fois , 6c  eut  trois  écus. 

Je  patte.  légèrement  fur  ces  témoignages  vagues  ; je 
fais  dation  , lorfque  je  rencontre  quelque  choie  de 
plus  précis. 
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M.  Démaffé  prêta  12  fous  le  4 à un  foldat  , & le  7 
il  lui  vit  des  écus  de  fix  livres  ; le  foldat  lui  dit  que 
c’étoit  le  prix  de  quelques  travaux  faits  par  lui  6c  par 
fes  camarades  : cet  officier  ajoute  lavoir  , qu’en  effet 
les  camarades  reçurent  quelque  argent. 

Ces  travaux  faits , ces  écus  de  fix  livres  reçus  pour- 
roient  expliquer  les  courfes  dans  les  cafés  <3c  dans  les 
cabarets. 

M.  de  Montmorin  vit  le  5 une  femme  portant  un 
panier  d’ofier  couvert  d’une  toile  , dans  lequel  il  y 
avoit  de  l’argent  qu’elle  diflribuoit  aux  foldats. 

M.  Veytard  6c  M.  de  la  Chaife  difent  auffi  quelque 
chofe  du  panier  d’ofier  ; mais  c’efl  par  ouï-dire  , 6c 
cela  fe  confond  avec  la  dépofition  de  M.  de  Mont- 
morin. 

Après  avoir  acheté  les  foldats , il  étoit  naturel  que 
l’on  marchandât,  le  peuple. 

Le  fieur  Duval  de  Grand-Maifon  dit  que  l’on  a vu 
jeter  de  l’argent  par  les  fenêtres  du  Palais-royal;  fon 
auteur  efi  le  fieur  Lamorte  ; rien  n’eft  plus  heureux. 

Le  fieur  Lamorte  dépofe  immédiatement  après , 
parle  de  l’argent  jetté  , &cite  , à fon  tour  , comme 
fon  auteur , le  fieur  Duval  de  Grand-Maifon. 

Cela  date  , je  crois , du  mois  de  juillet  ; mais  cette 
réciprocité  de  témoignage  eft  trop  piquante  , pour 
que  l’on  y regarde  de  fi  près. 

Du  refie  , le  fieur  Duval  a vu  de  fes  propres  yeux 
que  l’on  donnoît  de  l’argent  au  Palais- royal  ; il  ne 
manque  que  les  noms  , ou  au  moins  la  défignation 
de  ceux  qui  donnoient  6c  de  ceux  qui  recevoient. 

11  n’y  avoit  qu’à  fe  baiffer  , 6c  même  on  vous  en 
épargnoit  la  peine.  Le  fieur  Perrein  a dép.pfé  d’après 
un  fieur  abbé  Heffe  , que  l’on  remit  un  jour  dans  la 
poche  d’une  perfonne  qui  fe  promenoir  avec  cet  abbé, 
30  à 36  livres  en  paquet  , avec  une  étiquette  portant 
iimplement  le  nom  de  M.  Qteî. 

Si  le  fieur  abbé  Heffe  a conté  cela  au  fieur  Perrin, 
il  s'en  tait  dans  fa  dépofition. 

Un  portier  refufe  un  inconnu  qui  lui  propofe  d’aller 
au  cabaret  , de  figner  fon  nom,  6c  de  paffer  enlui  te 
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au  Palais-royal , pour  recevoir  fix  livres  de  M.Ocel/ 
donc  l’adreffe  eft  dans  les  pelotons  du  Palais-royal. 

Les  portiers  ne  font  pas  ce  qu’il  y a de  plus  cher  : 
Auguflin  Dupuy  , domeftique  de  M.  de  Virieu  , vous 
parlera  d’une  compagnie  de  cinquante  garçons  vitriers, 
engagés  à un  louis  par  tête. 

' Le  fieur  de  Saint-Firmin  a ouï  dire  qu’un  feigneur 
qui  habite  le  Palais-royal  , eft  allé  dégu  île  en  femme 
fur  un  bâteau  de  blanchiffeufes  , pour  enrôler  ces 
dames , & leur  offrant  6 & 12  livres  pour  chacune. 

Le  fieur  Rigonneau  a ouï  dire  que  dans  un  autre 
bâteau  , qui  defcendoit  à Saint-Cloud  , un  homme 
bien  mis  a engagé  à.  boire  un  grouppe^de  femmes , & 
a vuidé  fa  bourfe  dans  leurs  mains  ; ce  qui  a produit 
à chacune  6 livres  & quelque  monnoie. 

M.  Roy  fairque  deux  louis  furent  donnés  à’chacun 
des  ouvriers  de  la  veuve  Héricourt  , qui  prirent  l’ar- 
gent & n’allèrent  pas-à  Verfailies. — Selon  la  veuve 
Héricoftrt , ce  ne  font  plus  fes  ouvriers , ce  font  des 
peintres , travaillant  au  palais  Bourbon  ; & enfin  ces 
peintres  , devenus  garçons  fculpteurs  dans  la  dépofi- 
tîon  du  fieur  Cayeux  , fe  trouvent  n’avoir  reçu  que 
g livres. 

Le  fieur  Gérard-Henri  de  Blois  avoit  ouï  dire  que 
dix  à fept  millions  étoient  arrivés  de  Hollande  , le 
jeudi  premier  o&obre  , pour  moyenner  le  foulève- 
ment  du  peuple  , & la  ieduélion  des  loldats  du  régi- 
ment de  Flandre. 

Aufîi , hommes  & femmes  *,  tout  en  demandant  du 
pain  le  5 & le  6 à Verfailles , avoient  beaucoup  d’ar- 
gent , c’étoient  de  pleines  poches , de  pleins  tabliers, 
des  poignées  d’or  & d’argeut  , des  100  & 20O  livres. 
Ils  montroient  fièrement  des  haillons  & des  richefTes. 

Le  fieur  Galleman  dit  que  des  femmes  , entrant 
dans  la  falle  de  i’affemblée  nationale , montroient  de 
l’argent  qu’elles  venoient  de  recevoir  ; probablement 
il  y avoit  un  bureau  à la  porte  ; mais  le  fieur  Galle- 
man a fu  cela  tout  feul. 

Marguerite  Andel  fournit  le  finalement  de  deux 
diflributeurs  ; l’un  dans  l’aflemblée  nationale  donna. 
Rapport  de  la  Proce'd.  du  Châtelet.  C • 
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le  5 o&obre  , à une  poifiarde  , de  l’argent  caché  fous 
une  cocarde.  Je  voudrois  d’autres  témoins  , & le 
lieu  me  montre  qu’il  eut  été  facile  d’en  avoir.-— 
L’autre  diftribuoit  dans  les  cours  du  château  ; mats 
déjà  fou  émmenoit  les  gardes  du  Roi  , qui  n’avoient 
pas  été  mafiacrés  dans  les  premiers  momens.  Déjà  M. 
de  la  Fayette  donnoit  des  ordres  pour  les  fauver; 
Marguerite  Andel  nous  apprend  tout  cela  ^ fans  s en 
appercevoir  ; enfin  on  étoitau  terme  , & il  n’étoit  plus 
temps  de  payer  & d ordonner  des  crimes. 

«Et  puis  en  lifant  la  dépofmon  entière  de  Margue- 
rite Andel  , ne  croiroit-on  pas  qu’on  tient  un  cha- 
pitre des  Mill*  & une  Nuit  ?Or  quelques  difpofitions 
que  l’an  ait  à croire  , cela  décourage  prodigieufement. 

M.  Taillardat  entendit  trois  jeunes  gens , dont  1 un 
difoit  avoir  reçu  cent  fols. 

Le  fieur  Pirault  parle  d’un  homme  8c  une  femme; 
le  premier récapituloit  fes  exploits;  8c  le  fyçophante 
difoit  : nous  n’avons  pas  volé  notre  argent. 

Voilà  une  fuite  d’ attestions  bien  précifes  ; elles 
font  fi  multipliées  , qu;l  Semble  difficile  de  ne  p^s 
croire  que  de  l’argent  a été  diftribué.  # % 

• Et  cependant  une  conclufion  formelle  feroit , a mon 
fens , halârdeufe;  je  ne  fais  comment  vous  rendre  ma 
penfée,  je  refie  entre  le  foupçon&la  croyance  : fi  l’on 
ajoute  quelque  chofe,  je  pourrai  croire  ; fi  l’on  ôte  , 
je  n’oferai  plus  même  foupçonner.  ^ , 

Parmi  tous  ces  témoins  dont  j’ai  fui  vi  les  révélations, 
M.  de  Montmorin  affirme  le  fait  du  panier  ; 8c  bien 
qu’il  dife  avoir  vu  , mon  irréfolution  fubfifie  ; un 
panier  plein  d’argent  eft  un  poids  trop  lourd  pour  une 
femme  ; des  yeux  qui  difiinguent  de  l’argent  au  tra- 
vers d’une  toile  , font  trop  perçans  ; c’étoit  cte  loin 
& le  jour  tomboit,  & puis  je  ne  me  fais  pas  à l’idée 
d’un  fe.ul  témoin  pour  ce  qui  devroit  en  avoir  mille. 
M.  de  Montmorin  crut  voir,  8c  ne  vft'pas.. 

Je  compte  prelque  pour  rien  Marguerite  Andel  ; 
i'en  ait  dit  les  raifons  ; la  vérité  même  n’eft  plus  croya- 
ble à côté  des  vifions.de  cette  femme. 

Je^voudrois  que  les  autres  témoins  euffent  vu  ôc 


Connu  des  diftributeurs  ; je  voudrois  trouver  devant 
moi  ceux  qui  ont  reçu  ; je  voudrois  que  des  détails 
particuliers  fuffent  à la  place  des  àtteftatidfts  vagües , 
& des  témoignages  immédiats  à la  place  des  oui- 
dires. 

Et  puis  de  l’argent  jeté  par  la  fenêtre  , des  paquets 
gliiïes  fubtiiement  dans  les  poches  , l’adreffe  de  M. 
Otelà  poftefixe  dans  les  pelotons  du  Palais-royal,  des 
millions  arrivant  librement  de  Hollande , lorfque  par- 
tout on  étoit  à l’affût  pour  arrêter  l’argent  allant  6c 
venant,  une  paffade  de  45,000  livres , qui  tombent 
du  ciel  pour  un  régiment , comme  la  manne  du  dé- 
fert,  des  témoins  en  oui-dires  réciproques  , des  loi— 
dats  achetés  pour  des  écus  de  fix  livres  , 6c  des  femmes 
pour  des  piftoles. . . . Toutes  cesbifarreries  brouillenc 
mes  idées , & je  ne  fais  encore  pour  combien  ces 
preuves  entreront  dans  mon  réfultat. 

Je  crois  n’avoir  rien  omis  dans  la  recherche  que 
j’ai  faite  des  indices  d’un  complot  ; je  pourrai  mal 
apprécier,  mais  je  fuis  fidèle  dans  l’énumération. 

^ Une  confidération  vous  aura  déjà  frappé  : le  devoir 
d’un  raporteur  eff  ds  réunir  fous  un  point  de  vue 
facile  6c  comme  en  un  faifceau  , les  traits  épars  dont 
la  lumière  doit  jaillir.  11  n’a  rien  fait  , s’il  n’a  pas 
compolé  un  enfemble  où  l’attention  puiffe  fe  repofer. 

Je  luis  allé  au-devant  du  reproche  auquel  je  m’at® 
tendois , je  prévoyois  que  je  n’aurois  à mettre  fous  les 
yeux  de  l’affemblée  qu’une  lifte  dé  faits  fans  liailon  , 
de  au  lieu  d’un  ouvrage  affemblé  , une  multitude  de 
pièces  qui  ne  s’enchaffent  pas. 

11  ne  m’étoit  pas  donné  de  créer  ; mon  imignation 
a dû  dormir  ; 6c  après  avôir  étudié  la  procédure  dont 
je  vous  rends  compte  , je  l’expofe  telle  qu’elle  eft  , 6c 
ne  puis  établir  des  rapports  que  je  ne  rencontre  pas. 

_ Et  peut-être  dans  la  confufion  de  trois  cents  quatre 
vingt-treize  dépofitions , dont  prefque  chacune  femble 
avoir  fon  thème  à part,  féparer  des  faits  indigeftemerst 
mélangés , 6c  leur  donner  quelqu’ordre  „ à défaut  de 
Ja  liailon  qu’ils  ne  comportent  pas,  c’étoit  la  feule 
méthode  dont  on  pouvoit  attendre  quelque  clarté, 
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Nous  allons  maintenant  changer  le  plan  de  nôs 
recherches.  Elles  avoient  pour  objet  un  complot  fup- 
pofé  ou  préfumé  avoir  préparé  les  forfaits  du  6 ' octo- 
bre; elles  vont  rendre  à la  découverte  des  caufes  qui 
auroient  pu  amener  ce  défaire  , indépendamment 
de  toute  prévoyance  myftérieufe.. 

Des  grenadiers  de  la  garde  nationale  de  Paris  vont 
à M.  de  la  Fayette  le  5 o&ob're.  Une  grande  rumeur 
elt  parmi  le  peuple  , 6c  iis  font  calmes  5c  froids.  L un 
d’eux  porte  la  parole  , fes  camarades  font  lilence.  • . 
Voici  fon  difcours  : 

«Mon  général  , nous  ne  vous  croyons  pas  un  traî- 
tre ; mais  nous  vous  croyons  trahi  par  le  gouverne- 
ment : votre  comité  des  fubfiflances  malverfe  ou  elt 
incapable  d’adminiftrer  fon  département  : dans  les 
deux  cas  il  faut  le  changer  ; le  peuple  eft  malheu- 
reux , la  force  du  mal  elt  à Versailles , il  faut  aller 
chercher  le  Roi  6c  l’amener  à Paris.  Nous  ne  pouvons 
tourner  nos  baïonnettes  contre  un  peuple  6c  des 
femmes  qui  nous  demandent  du  pain.  Nous  irons  a 
Verfaiiles  exterminer  le  régiment  de  Flandre  & les 
gardes  du  Roi  qui  ont  ofé  fouler  aux  pieds  la  cocarde 

nationale  ».  , 

Je  retrancherai  une  phrafe  que  les  témoins  rappor- 
tent diverfement.  . T . . a 

Cette  harangue  que  j’extrais  de  1 information  eL 
d’une  éloquence  fimple  6c  vraie.  Aflurément  je  ne 
dis  pas  que  tout  le  inonde  aitete  de  bonne-foi  dans 
cette  infurre&ion  alarmante  ; mais  je  répfcndrois  de 

la  bonne-foi  du  grenadier  orateur.  . . 

Or  il  tfl’apprend  que*  le  pain  manquoit  a Paris. 

11  m’apprend  que  l’on  craignoit  la  cour  6c  quelque 

trahifon  nouvelle.  . . , . 

Il  m’apprend  qu’une  profonde  indignation  etoit 
excitée  contre  les  gardes  du  Pvoi  , que  1 on  acculoit 
d’une  infulie  faite  au  ligne  de  la  liberté  nationale.  t 
Il  m’apprend  que  l’on  déliroit  amener  le  Roi  a 
Paris  6c  tarir  ainli  à Verfaiiles  la  fource  du  mal. 


Voilà  des  caufes  naturelles  dç  l’infurrèélion  de  Parîs^ 

Si  je  découvre  qu’elles  agirent  en  effet , fi  je  vais 
même  jufqu’à  reconnoître  qu’elles  n’étoient  pas  fans 
fondement  ; quelque  jourfe  produira  peut-être  dans 
les  ténèbres  que  nous  parcourons. 

Il  eft  confiant  que  I3.  rarere  du  pain  étoit  extrême  à 
Paris.  Le  peuple  obtenoic  avec  peine  fa  fubfiflance 
journalière. 

Dès  le  4 il  y avoit  eu  quelques  mouvemens  à la  De  Cubé- 
halle.  res’  îû3' 

, ï , un  boulanger  eft  furpris  vendant  à un  poids  3 1“*3 S* 
foible  , le  peuple  vouloir  le  faire  juflice. 

Une  jeune  fille  prend  une  caiffe  & donne  l’alerte  4î- 
dans  le  quartier  Saint-Euflache. 

Le  curé  de  fainte  Marguerite  s’oppofe  à ce  que  Ton  92> 
fonne  le  tocfin.dans  fa  paroiffe  ; il  convient  qu’il  ne 
s’agiffoit  que  d*e  la  rareté  du  pain. 

Le  même  jour  on  fait  fubitement  une  vifite  dans  la  z°9* 
maifon  des  Petits-Pères  , ou  l’on  foupçonne  des 
magafins  d’accaparement. 

Le  peuple  s’agite  & marche  à Verfailles  ; on  crie 
que  l’on  va  chercher  du  pain  , que  l’on  va  en  demander 
au  boulanger  oc  à la  boulangère  ; on  défigne  ainfi  le 
Roi  & la  Reine. 

Ce  font  les  premières  réclamations  qui  s’ébruitent  à 
Verfailles. 

Une  députation  de  cette  multitude  fe  préfenté  à 
l’affemblée  nationale  , & ne  demande  que  du  pain. 

Sans  doute  cette  caravanne  d’un  peuple  entier  avoit 
quelque  choie  d’effrayant;  le  moindre  écart  auroic 
été  la  porte  ouverte  au  plus  grand  défordre.  * 

Grâces  au  fieur  Maillard  qui  gagna  la  confiance  de 
cette  armée  de  femmes  , une  forte  de  difeipline  fut 
obfervée.  On  n’a  pas  affez  fait  d’attention  à cette 
aétion  d’un  citoyen  obfcur.  Je  me  plais,  à lui  payer 
ici  le  tribut  d’éloges  dû  à fon  courage  , à fa  préfence 
d’efprit , à fa  conduite  fage. 

Et  le  lendemain  , dans  la  joie  que  l’on  témoignoic 
en  efeortant  la  famille  royale,  on  faifoit  entendre  ces 
expreflions  baffes , mais  énergiques  ; nous  aurons  du 
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pain  , nous  emmenons  le  boulanger , la  boulangère 
6c  le  petit  mitron.  Il  fembloit,  quand  le  Roi  leroit  à 
Paris,  que  Paris  deviendroit  le  féjour  du  bonheur  6c 
de  l’abondance. 

Je  ne  cite  pas  des  témoins  , je  n’articule  aucunes 
particularités.  On  peut  ouvrir  l'information  au  hafard  ; 
on  trouvera  prefque  à chaque  page , prefque  à chaque 
ligne  le  récit  des  craintes  que  le  peuple  avoit  conçues 
pour  la  fubfiftance. 

Le  plus  impérieux  des  befoins  agit  allez  par  fa 
propre  énergie  ; fi  quelqu’autre  intérêt  vient  agiter 
en  même  temps  les  efprits  , il  n’y  a plus  de  frein  qui 
retienne  la  multitude;  des  torrens  ^joignent,  6c 
toutes  les  digues  font  rompues. 

Quelque  mouvement  extraordinaire  fembloit  fe 
préparer  ; on  étoit  dans  cette  pofition 'd’inquiétude , 
ou  l’exemple  du  palfé  agite  la  défiance  fur  le  préfenc , 
6c  montre  l’orage  dans  .l’avenir , 6c  la  renommée  qui 
exagère  to.ut , partoit  du  foupçon  , le  nourrififoit  en 
. allant  , 6c  femoit  des  alarmes. 

Louftalot,  Il  étoit  annoncé  publiquement  que  la  cour  confpi- 
208.  roft  contre  le  peuple  ; que  le  Roi  devoit  être  enlevé 
6c  conduit  à Metz  ; qu’auffi-tôt  on  tenteroit  de 
diftoudre  l’aflemblée  nationale  , 6c  la  guerre  civile 
feroit  ouverte. 

D’Walc,  La  fuite  du  Roi  avoit  été  prédite  dans  des  haran- 
517.  gués  au  Palais-royal. 

Pierre  Les  murmures  alloient  prenant  delà  confifiance  à 
29$.  * la  fin  de  feptembre  , 6c  le  nom  de  M.  de  Rouillé  , 
mêlé  dans  ces  préfages , fembloit  défigner  le  général 
d’une  armée  prête  à s’affembler. 

Des  changemens  de  cocarde  aigrirent  les  prefien- 
timens  du  peuple  ; les  repréfentans  de  la  commune 
furent  obligés  de  faire  publier , le  4 oélobre  , une 
proclamation  pour  interdire  les  cocardes  blanches  ou 
noires. 

M.  de  Foucaud  , venu  le  même  jour  à Paris  , fe 
convainquit  de  l’indignation  qu’infpiroient  ces  cocar- 
des fufpeftes  fubltkuées  à la  cocarde  nationale. 
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Il  y avoir  quelque  choie  de  plus  que  ces  avis  oc 
ces.fignes  , équivoques  peut-être. 

M.  de  Lafond  d’^gulhac  avoit  eu  lieu  de  foupçon- 
rer  qu’une  trame  perhde  étoit  ourdie  ; un  fieur  de  la 
Prade  lui  avoit  fait  entrevoir  la  poflibilire.de  la  re- 
traite du  Roi  à Metz  ; il  avoit  vu  le  fieur  de  la  Prade 
6c  deux  inconnus  vêtus  d’uniformes  verds , parèinens 
rouges  , qui  n’appartenoient  à aucun  régiment  de 
l’armée;  il  ajoute  dans  la  dépofinon  , qu  après  le  5 
oéfobre,  le  fieur  de  la  Prade  dilparut,  «5c  l’on  dit 
qu’il  s’étoit  retiré  à Londres. 

Le  doéteur  Chamtereux  étoit  dans  une  fociéte  ou 
l’on  parloit  de  guerre  civile  ; là  on  en  fondoit  le 
fuccès  en  faveur  des  ordres  privilégiés , fur  les  moyens 
qu’ils  avoient  de  foutenir  trois  campagnes , pendant 
que  le  troifième  ordre  pouvoit  à peine  en  loutenir 
une.  11  étoit  queilion  de  l'enrôlement  d’un  nouveau 
corps  de  troupes,  à titre  de  furnumérariat  indéfini  des 
gardes.-du-corps , d’une  marche  'imprévue  de  divers 
régimens  vers  la  capitale  & Verfaiiîes  , d’un  projet 
de  faire  enclouer  les  canons  de  Paris , <3cc. 

L’uniforme  du  fieur  de  la  Prade  n’étoit-il  point 
celui  du  furnumérariat  dont  parle  le  doéteur  Chante- 
reux  ? Le  régiment  de  Flandre  , arrivé  à V criailles , 
non  fans  quelques  intrigues  6c  fans  quelques  mécon- 
tentemens , n’étoit-il  point  l’avant-garde  des  troupes 
qui  dévoient  marcher  ? 

On  apprend  de  cinq  à fix  témoins  que  dans- la 
foirée  du  5 oétobre , les  voitures  du  Roi  le  prélentè-  254-220 
rent  à la  grille  de  l’orangerie  , 6c  qu’on  le  força  de  3°9-374* 
rétrograder.  * 

Ce  premier  coup  manqué  , un  procès-verbal  de 
la  garde  nationale  conitare  que  les  voitures  de  la  Reine 
parurent  à la  grille  du  dragon  , 6c  qu’on  ne  les  laiiTa 
pas  palfer. 

Au  milieu  de  la  nuit  , félon  le  même  procès- 
verbal  , un  paifrenier  de  M.  d’ Filai n g rentra  par  la 
grille  du  dragon  , conduifant  plufieurs  chevaux  de 
main  qu’il  avoit  eu  ordre  de  conduire  dans  le  parc. 

Peut-être  le  voyage  de  Metz  eùt-il  été  devancé 
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de  quelques  jours  ou  de  quelques  heures , fi  les  voi- 
tures e-uffent  pafle.  Mais  la  réfolution  lubite  de  par-tir  * 
donne  lieu  de  croire  que  les  préparatifs  avoienc  été 
preflfés. 

Votre  attention  fe  foutiendra  ; car  l’intérêt  va 
croître. 

J’ai  eu  de  MM.  du  comité  des  recherches  de  Paris, 
dont  le  zèle  a tant  de  droit  à la  reconnoiffance  publi- 
que , la  proclamation  du  4oélobre  & le  procès-verbal 
fait  à la  grille  du  dragon.  Ils  m’ont  confié  aufli  la , 
déclaration  du  fieur  le  Cointre  , que  j’ai  déjà  eu 
l’occafion  de  citer. 

Elle  vous  apprendra  d’abord  comment  la  cour 
parvint  à faire  appeler  le  régiment  de  Flandre  à 
Verfailles. 

M.  d’Eftaing  exige  le  ferment  du  fecret  ; puis  il 
lit  à l’état-major  de  la  garde  nationale  une  lettre  de 
M.  de  la  Fayette.  Selon  cette  lettre , les  ci-devanc 
gardes-françoifes  menaçoient  d’aller  de  force  reprendre 
leurs  poftes  à Verfailles  ; il  s’agiffoit  de  demander  au 
Roi  un  fecours  de  mille  hommes  d’infanterie  que 
l’on  put  leur  oppofer. 

La  propofition  palfe  , on  la  porte  à la  municipalité 
qui  exige  l’impreffion  de  la  lettre  de  M.  de  la 
Fayette. 

Pour  ne  pas  compromettre  M.  de  la  Fayette  , on 
fubftitue  une  lettre  de  M.  de  Saint-Priefl  ; la  demande 
projetée  efl  faite  au  Roi  qui  croit  l’accorder  au  vœu 
des  citoyens  de  Verfailles. 

Le  régiment  de  Flandre  étoit  tout  prêt  ; il  alloit 
arriver  le  29. 

Il  fut  queflion  le  19  de  faire  approuver  par  les 
compagnies  de  la  garde  nationale  ce  que  l’on  venoit 
de  faire  à leur  infçu. 

On  eût  l’aveu  de  14  & le  refus  de  28  ; mais  le 
régiment  entra. 

Toutes  cesmefures  pouvoient  être’  fages  5c  légiti- 
mes, mais  les  entours  étoient  faits  pour  donner dç 
l’inquiétude. 

D’abord  le  ferment , puis  les  perfécmions  contre 


les  capitaines  dont  les  compagnies  n accordèrent  pas  ce 
que  l’on  vouloir. 

Le  fieur  le  Breton  6c  le  fieur  de  la  Balaine,  em- 
ployés dans  les  bureaux*des  minières  , furent  traités 
comme  d’in  foie  ns  fubalternes  qui  ne  favent  pas  obéir, 
6c  qui  ne  méritent  pas  du  pain  ; on  les  menaça  de 
la  perte  de  leurs  emplois. 

Le  4 o&obre,  JVL  leACointre  monte  au  château 
dans  l’objet  d’obtenir,  à fiffue  du  confeil , une 
audience  de  M.  Necker. 

Il  vit  dlns  la  galerie  trois  dames  diflribuant , de  con- 
cert avec  plufieurs  abbés  , des  cocardes  blanches. 

Confervez-la  bien,  difoient-elles , à celui  qu  elles 
en  décoroient  ; c’efl  la  feule  bonne  , la  feule  triom- 
phante... Ces  dames  exigeoient  le  ferment  de  fidélité 
du  chevalier  qu’elles  avoient  initié  , 6c  ii  obtenoit 
la  faveur  de  leur  baifer  la  main. 

Le  fieur  le  Cointre  ne  difîimuie  pas  combien  il  efl 
indigné  ; un  fieur  Cartoufière , champion  des  belles 
diflributrices , efl  planté  là  , armé  de  toutes.pièces  ; 
pour  foutenir  à outrance  envers  6c  contre  tous  la 
prééminence  de  la  cocarde  blanche  , 6c  le  fpa^afïïn 
provoque  le  citoyen.  . r . 

Le  fieur  Mattereau  qui  a fait  auffi  une  déclaration  , 
fuivit  le  4 , le  fieur  le  Cointre  au  château.  Il  vie 
les  trois  fyrènes  diflributrices  de  cocardes  blanches  ; 
elles  allèrent  à lui  ; ce  fut  une  conquête  qui  leur 
.échappa.  . • 

Je  remarque  que  le  procureur  du  Roi  du  châtelet 
n’a  appelé  en  témoignage  ni  le  fieur  le  Cointre  , 
ni  le  fieur  Mattereau  ; vous  croirez  qu’ils  ne  lui  ont 
pas  été  défignés  , ce  fut  ma  première  penfée  ; je 
demandai  à M.  le  procureur  du  Roules  liftes  que 
le  -comité  lui  avoit  remiles  ; je  vis  qu'elles  compre- 
noient  6c  le  fieur  le  Cointre,  6c  le  lieur  Mattereau. 

A côté  des  déclarations  du  fieur  le  Cointre  6c  ^du 
fieur  Mattereau  , j’ai  trouvé  une  autre  pièce  qui  n efl 
pas  fans  intérêt , elle  efl  écrite  de  la  main  de  M.  d’Ej- 
taing  , elle  étoit  fous  les’  fcellés  qui  furent  appofés 
ejiez  lui.  Vous  favez  dans  quelles  circonilances  ; c efl 
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probablement  un  brouillon  de  lettres  fous  la  date  du 
14  feptembre.  * 

M.  d’Eftaing  y marque  fon  inquiétude  fur  les  bruits 
répandus  ; il  y parle  des  fignatures  du  clergé  & de  la 
nobleffe  que  fon  prend  ; d’un  projet  de  campagne  de 
d’enlèvement  du  Roi  ; des  généraux  chargés  de  cette 
expédition  ; de  M.  de  Breteuil  retenu  pour  en  êtreje 
confeil,  de  M.  de  Merci  malheureufement  nommé  , 
comme  agiffant  de  concert  ; il  ne  cache  pointe  à la. 
Reine  que  fon  effroi  a redoublé  chez  M.  i’ambaffa- 
deur  d’Efpagne  , là  il  a appris  que  la  fignatiîre  d’une 
affociation  a été  propofée  à quelqu’un  de  confidé- 
rable  6c  de  croyable  ; il  fupplie  la  Reine  de  calculer 
tout  ce  qui  pourroit  arriver  d’une  fauffe  démarche  ; 
la  première  , ajoute-t-il , coûte  affez  cher. 

Vous  n’attendez  pas  de  moi  un  commentaire  de 
cette  épître.  Il  feroit  délicat,  périlleux,  il  feroit 
inutile,  6c  le  texte  dont  je  donnerai  connoiiTance  à 
l’affemblée  , n’eft  pas  équivoque. 

Je  pourrois  ici  vous  rappeler  les  affaires  connues  du 
lieur  Augeard  6c  du  fleur  Douglas  ; que  n’ajoute- 
roicnt-elies  pas  aux  faits  que  je  viens  de  vous  expo- 
fer  ? Mais  j’ai  dû  chercher  les  preuves  d’une  alarme  , 
6c  non  amaffer  les  indices  de  la  confpiration  qui  en 
étoit  la  fource. 

Lesfujets  du  mécontentement  que  le  peuple  avoic 
conçu  contre  les  gardes  du  Roi , doivent  encore  vous! 
êfre  développés  ; iis  tiennent  à cette  confpiration  de  * 
la  cour,  dont  on  avoit  des  loupçons , 6c  iis  purent 
encore  eux-mêmes  être  l’une  des  caufes  naturelles 
de  l’infurreétion  du  5 o&obre. 

Le  fïeur  Lefebvre  a dépofé  avoir  ouï  quelques 
jeunes  gardes  bu  Roi  tenir  des  propos  indécens  , en 
ajoutant  pourtant  qu’ils  étoient  réprimés  par  leurs 
camarades.  C’eft  peu  de  chofe. 

Mais  que  dirai-je  de  ce  furnumérariat  dont  parle 
le  doéteur  Chamtereux  ? Étoit-il  recruté  à l’infu  des 
gardes  du  Roi?  S’ils  le  favoient,  comment  l’expli- 
quer à leur  décharge  ? ^ 
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On  apprend  des  déclarations  du  fieur  le  Cointre  & 
du  fieur  Mattereau  , que  le  premier  ayant  propofé 
d’exiger  des  gardes  du  Roi  qu’ils  prêtaffent  le  (ermenc 
civique  & qu’ils  portaient  la  cocarde  nationale  , des 
citoyens  qui  avoient  fervi  dans  ce  corps , déclarèrent 
qu’on  ne  devoir  point  en  attendre  cette  condeiccn- 
dance.  Quelles  etoient  donc  les  difpofitions  des  gardes 
du  Roi  avec  lefqu elles  le  ferment  civique  <5c  les  cou- 
leurs de  la  nation  ne  pouvoient  fympatifer  ? 

Ne  nous  arrêtons  pas  à ces  indices  éloignés.  Un 
gîand  fpeélacle  eft  ouvert  : les  gardes  du  Roi  donnent 
des  fêtes  folemneiles  , écoutons  : la  franchile  & les 
écarts  de  l’ivreffe  peuvent  laiffer  échapper  leurs 
fecrets. 

Quelques  témoins  de  l’information  parient  du 
dîner  du  premier  octobre,  pour  en  louer  la  décence. 

Tous  les  gardes  du  Roi  ouïs  proteflent  qu’il  ne  s’y 
paffa  rien  de  repréhenfible. 

Pourtant  le  <fieur  Lefebvre  dit  qu’il  vit  dans  les  22~ 
cours  du  château  des  foldats,  des  dragons,  des  gardes 
du  Roi  jouant  d’une  manière  peu  convenable  : que 
plufîeurs  perfonnes  trouvoient  cette  fcène  indécente, 

& difoient  à lui , dépofant , av.oir  ouï  cette  foldatel- 
que  fe  répandre  en  propos  injurieux  contre  le  tiers- 
état  , la  cocarde  & l’aflfemblée  nationale.  11  ajoute 
avoir  ouï  dire  qu’un  nommé  Leclerc  , étant  entre 
deux  gardes  du  corps , avoit  crié  : vive  le  Roi  , la 
Reine  > au  diable  V ajfemblèe  nationale . 

Pourtant  David  Lefieur  fait  que  la  cocarde  blanche  15. 
fut  hautement  propoiee  aux  convives  , & le  heur  le 
Cointre  , qu’elle  fut  acceptée  par  le  fieur  Varin  fils, 
qui  ia  portoit  le  4. 

Pourtant  le  fieur  de  Canecaude  , garde  du  Roi , lui-  341. 
même  convient  que  la  mufique  exécuta  le  morceau: 

O Richard  , O mon  Roi  , l'univers  t'abandonne  , 
dont  la  perfide  allufion  ne  pouvoir  n’être  pas  (entie. 

Pourtant  le  fieur  le  Cointre  confirmant  l’anecdote 
de  la  mufique,  ajoute  qu’elle  fut  un  fignal  auquel 
on  elçalada  les  loges , jeu  fignificatif  peut-être  , 
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dans  lequel  on  s’effayoit  pour  quelque  plus.grand 
effort. 

Pourtant  le  même  fieur  le  Cointre  , déclare  que 
Von  porta  dans  ces  repas  les  fantés  du  Roi , de  la 
Reine,  de  M.  le  dauphin  , de  la  famille  royale  , & 
que  la  nation  ne  fut  propofée  que  pour  être  rejetée 
dédaigneufement. 

Le  déjeuner  du  3 jetta  dans  un  hrafier  de  matières 
combuflibles. 

Le  fieur  de  Canecaude  ne  diffimule  pas  qu’il  y 
fut  tepu  des  propos  incendiaire^  ; il  les  impute  à un 
intrus  ponant  l’habit  de  garde  du  Roi , fans  l’être  , 
& qui  étant  obfervé  difparut.  « 

Les  murmures  pafsèrent  de  Verfailles  à Paris,  il 
y eut  un  cri  prefque  univerfel  contre  les  gardes  du 
Roi  ; & ce  foupçon  vint , aux  pe?fonnes  qui  expli- 
quent les  allions , que  les  gardes  du  Roi  avoient  été 
dans  les  defleins  delà  cour  , des  athlètes  indifcrets  , 
embouchant  la  trompette  avant  la  vi(%)ire. 

Je  prends  encore  M.  d’Eftaing  à témoin.  C7efl 
dans  un  autre  brouillon  d’épître  ayant  la  date  du  7 
octobre.  • 

11  avoit  été  du  premier  dîner,  & il  convient  que 
la  fanté  de  la  nation  y fût  orriife  de  deffein  prémédite  9 
qu’on  lui  avoit  dit  formellement  qu*on  ne  vouloit  pas 
boire  à la  nation. 

J’ajoute  un  billet  du  fieur  Hiver  à M.  d’Eftaing  , 
du  g oéfobre.  Il  y attelle  qu’un  homme  ivre  cria  fur 
1-a  terraffe  après  le  dîner , vive  le  Roi , la  Reine  , 
au  f.....  l’affemblée  nationale  & le  duc  d’Orléans. 

La  déclaration  du  fieur  le  Cointre  & le  billet  du 
fieur  Hiver  m’inftruifent  d’un  fait  qui  ne  dut  pas 
contribuer  à calmer  les  agitations.  La  Reine  avoir 
donné  des  drapeaux  à la  garde  nationale  de  V erfailles , 
des  députés  lui  témoignèrent  la  reconnoiffance  des 
citoyens.  La  Reine  répondit....  La  Reine  ajouta  ; je 
fuis  enchantée  de  la  journée  de  jeudi  ! de  cette  jour- 
née que  le  peuple  détefloit. 

Maintenant  je  ne  dirai  pas  : il  eft  prouvé  que  la 


famé  de  la  nation  fut  rejetée , bien  que  le  fieur  le 
Cointre  6c  M.  d’Eftaing  en  foie  d’accord  ; 

Que  l’on  envoya  l’affemblée  nationale  au  diable  , 
bien  que  le  fieur  Lefebvre  , le  fieur  le  Cointre  & le 
fieur  Hiver  l’affirment  ? 

Que  la  cocarde  blanche  fut  propofee  , bien  que 
le  heur  David  6c  le  fieur  le  Cointre  l’aient  attelle  ; 

Quelorcheflre  s’étudia  à desallufions  dangereufes, 
bien  que  le  fieur  de  Canecaude  1 avoue , 6cc.  6cc. 

Mais  je  dirai  ; les  deux  fellins  du  premier  6c  du  $ 
odobre  furent  dénoncés  au  peuple  comme  des  orgies 
coupables , & je  ne  recherche  pas  tant  ce  qui  s’étoit 
pa(fé , en  effet , que  ce  qui  en  avoit  été  dit  publi- 
quement. . . . 

Le  delfein  d’amener  le  Roi  a Paris  fe  joignit  na- 
turellement peut-être  aux  impreflîons  diverles  qu’a- 
yoient  produites  toutes  ces  circonllances.  ^ 

Depuis  plus  d’un  fiècle  la  capitale  regrettoit  la  pre~ 
fence  de  nos  Rois  ; elle  n’avoit  pas  perdu  l’efpoir  de 
les  pofféder  de  nouveau.  L’accomplittement  de  fon 
• vœu  dépendoit  d’une  occafion  , elle  fepréfenta  5 & 
on  ne  la  perdit  pas.  A 

Paris  étoit menacé  delà  famine.  Peut-etre  , dit-on 
au  peuple  que  quand  le  Roi  y viendroit  habiter,  la 
difette  n’y  feroit  plus  à craindre  ; 6c  ceux  qui  dirent 
cela,  connoiffoient  les  cœurs  François  6c cet  amour 
confiant  qui  les  lie  à leur  Roi. 

Le  peuple  refpiroit  dans  un  nouvel  ordre  de  chofes 
l’air  nouveau  pour  lui  de  la  liberté.  Une  confpiration 
étoit  annoncée  , le  peuple  n’imaginoit  pas  que  fon 
Roi  voulût  l’abandonner  , mais  il  pourvoit  lui  être 
enlevé  , mais  l’éloignement  du  Roi  alloit  être  le  com- 
mencement de  laguerre  intefline...  Le  féjour  du  Roi  à 
Paris  devoit  guérir  toutes  ces  craintes. , 

Si  je  ne  vois  pas  que  d’abord  cette  idée  d’engager  le 
Roi  à fe  rendre  à Paris  ait  été  générale,  j’ai  lieu  dé  croire 
qu’elle  étoit  celle  de  plufieurs;  qu’elle  fut  propofée  , 
qu’elle  fut  applaudie  dans  la  matinée  du  6 , 6c  peut- 
être  dès  la  veille  ; 6c  fur-tout  qu’elle  ne  fut.pas  dur 
au  hafard  du  moment. 
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t Maintenant , meilleurs , vous  auriez  à choifir  entre 

I opinion  qui  veut  lier  à un  complot  profond  l’évé- 
nement qui  vous  occupe  , & l’opinion  moins  cruelle 
qui  l’attribue  aux  caufes  naturelles  que  j’ai  déduites  ; 
mais  vous  n’êtes  pas  au  terme. 

J’aurois  voulu  épargner  à votre  fenfibiiité  des  détails 
affligeans.  Ils  peuvent  vous  éclairer  6c  je  vous  les  dois. 

II  y a de  1* effet  à la  caufe  des  rapports‘qui  font  juger 
de  1 une  par  1 autre.  Le  caraétère  de  l’infurreétion 
naiiTantefe  décèle  peut-être  encore  à fon  dénouement; 
& s’il  y a plufieurs  routes  pour  aller  à la  vérité  , 
il  ne  faut  dans  de  fi  grands  intérêts  en  négliger 
aucune. 

Un nomaugufte  futprononcéparlepeupleattroupé 
le  5 oélobre  au  milieu  des  imprécations.  Difpenfez- 
moi  d une  énumération  d’horreurs  qui  n’ajouteroic 
rien  d’utile  à la  vérité  que  je  vous  expofe. 

Avant  ce  jour , l’audace  n’alloit  pas  à cet  excès; 
j’entends  des  murmures,  je  ne  rencontre  pas  des 
fureurs. 

Le  trône  eft  comme  au  fond  d’un  fanCtuaire  où 
le  peuple  tient  de  loin  fes  regards  attachés.  Une  forte 
de  croyance  reiigieufe  lui  dit  que  là  eft  dépofé  le 
pouvoir  de  le  rendre  heureux  : 6c  il  adore  pénétré 
d un  fentiment  dont  il  ne'fe  rend  pas  raifon. 

Si  cette  croyance  délicate  eft  bleffée  , le  peuple 
paffe  de  l’adoration  au  blafphème  , 6c  cette  révolution 
tient  à peu  de  choie  ; elle  naît  d’une  erreur  ; un 
nouveau  préjugé  la  produir. 

La  Reine  avoir  dit  je  fuis  enchantée  de  la  journée 
de  jeudi.  — Des  femmes  avoient,  prelque  lous  les  yeux 
attaché  d’odieufes  cocardes;  l’hffbit  national  avoit  été 
à fa  porte  un  titre  d’exclulion  ; que  làis-je  !...  Mille 
riens  échappés  fans  doute  , fans tleffein  , fans  impor- 
tance , avoient  pu  être  remarqués. . . Je  vous  confie 
mes  timides  conjectures 

Je  remarque  que,  dans  les  emportemens  de  la  muhir 


tude,  laRcineeîl  comme  attociée  aux  gardes  du  Roî. 
C’eft  à eux , ç’eft  à elle  qu’en  même  temps  s’adreflent 
fes  grottières  apoftrophes.  • f 

Je  fuis  loin  de  penfer  cependant  qu’un  déteftable 
aiïattînat  ait  été  médité  ; quelquefois  il^  vient  à.  ma 
penfée  que  les  gardes-du-corps  eux-mêmes  euttent 
été  refpe&és , fi  des  incidens  imprévus , fi  des  fautes 
peut-être  n’avoient  provoqué  une  troupe  farouche, 
qu’il  eût  été  prudent  d’appaifer  même  par  des  carelTes. 

Parmi  les  femmes  étoient  , au  dire  de  plufieurs 
témoins , des  hommes  déguifés  fous  les  habits  de  ce 
fexe  ; des  hommes  déguilés  me  font  fufpeéts  fans 
doute  ; mais  lorfque,  dans  la  matinée  du  6 , une  partie 
de  cette  populace  fit  tomber  fous  fes  coups  plufieurs 
gardes  du  Roi,  ôc  fe  porta  vers  le  grand  efcalier,  des 
hommes  fans  mafque  marchoient  à la  tête  6c  frap- 
poient  ; qu’avoient  donc  fignifié  les  dégqifemens? 

‘Je  fais  que  M.  Diot  entendit  ou  crut  entendre  une 
converfation  abominable  ; je  fais  que  M.  Pochet  eut 
des  craintes  pour  la  Reine , 6c  qu’il  les  communiqua 

à la  dame  Camelin  ;*je  fais mais  fi  les  faits 

démentent  les  propos  ! 

Or,,  voici  les  faits  tels  qui  me  paroiflent  prouvés; 

Les  gardes-du-corps  étoient  en  bataille  fur  la  place 
d’armes  ; le  peuple  tranquille  les  confidéroit , 6c  peut- 
être  par  quelques  vains  murmures  leur  témoignent  le 
rettentiment  dont  il  étoit  animé. 

Le  fieur  de  Marcenay  dit , qu’ils  étoient  infultés; 
M.  Madier  explique  le  genre  de  i’infulte , en  ajou- 
tant , huées. 

M.  DeBfeches  prétend  qu’à  l’infulte  fe  joignit 
l’agrefiion  de  fait  ; il  fuppofe  un  coup  de  lance. 

Le  fieur  Leclerc  & Jean  Blanchoin , domellique 
de  M.  Malouet , parlent , le  premier  de  fufillade  , 6c 
le  fécond  d’un  coup  de  fufil,  tiré  fur  les  gardes  du 
Roi , dans  l’avenue  de  Paris,  Ils  étoient  là  en  même 
temps  ; comment  font-ils  divers? 

Mais  juftemen:  le  fieur  Boitte  6c  le  fieur  Coîomne, 
gardes  du  Roi , furent  à la'découverte  dans  l’avenue 
de  Paris.  Le  dernier  a grande  attention  de  dépofer 
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que  lui  & Tes  camarades  furent  menacés  du  canon* 
& ni  l’un  ni  l’autre  ne  parle  de  fufillade. 

Le  fieur  Gueroult  de  Bervilie , dit  bien  qu’apre9 
avoir  dîné  àl’h4tel  Charoft , lui  6c  fes  camarades 
furent  expofés  ; qu’on  leur  tira  deffus,  6c  que  lui  en 
particulier  reçût  un  coup  de  maffue.  Mais,  le  fleur 
Gueroult  ae  Valmet  n’eft  pas  d’accord  ; fortant  de 
l’hôtel  de  tharoft,  il  entendit  feulement  des  propos  ; 
6c  enfin  mis  en  fadion  depuis  fept  heures  6c  demie 
jufqu’à  minuit , ce  fut  pendant  cette  fa&ion  qu’on 
lui  apporta  fon  frère  blcffé  d’un  coup  de  maffue. 

L’heure  précife , qui  n’efl  pas  iléçlarée  par  les 
témoins,  importe  beaucoup  ; le  coup  de  lance  & les 
fufilladës  peuvent  être  vrais  6c  poftérieurs  aux  pre- 
miers coups  qui  furent  frappés  fur  la  place  d’armes, 

II  étoit  quatre  heures  6c  demie,  cinq  heures. 

Un  homme , en  habit  de  la  milice  Parifienne , félon 
le  fleur  Grfncourt  ; trois , fuivant  le  fieur  Motte  de 
Vareille  ; plufleurs,  fuivant  le  fieur  de  Guillemet,; 
même  des  femmes , fuivant  Marguerite  Paton , tra- 
versèrent les  rangs.  # . 

S’il  falloir  en  croire  le  fieur  de  Saint-  Aulaire  , le 
foldat  Parifien  n’avoit  pas  feulement  traverfé  les 
rangs , il  avoit  fondu  le  fabre  à la  main  dans  le 
centre  des  efcadrons , fabrant  à droite  6c  à gauche. 

Ce  fait  eft  peu  vraifemblable  , 6c  de  plus  vous  allez 
voir. que  le  fabre  de  cet  homme  étoit  dans  le  fourreau; 
je  remarque  même  que,  félon  M.  Madier , il  venoit 
de  derrière  les  rangs , lorfqu’il  y eut  du  mouvement 

D’abord  Marguerite  Palon  reçut  un  coup  de  plat, 
de  fabre  , qui  au  morns  l’étonna , 6c  la  Sjpâiir , félon 
Anne  Forêt. 

Puis  trois  gardes  du  Roi  fe  détachent  ; le  fieur  de 
Savonnières  étoit  du  nombre  ; il  pourfuit  le  foldat 
Parifien  6c  lui  tend  des  coups  de  fabre  ; c efl  alors 
feulement  que  le  .foldat  tire,  le  fien  , pour  parer  les 
coups  en  fuyant  ( i). 

( 1 ) Vid.  la  déclaration  du  fieur  le  Cointre , qur  en  cela 


expiicue  les  dépoütions. 


Le 


Le  fieur  Motte  de  Vareille  entend  ce  cri  : on  nous 
laijfe  affajfnen  ; 6c  alors  un  coup  de  fufil  part , 6c  le 
üeur  de  6avonnières  eft  atteint. 

Je  ne  prétends  pas  que  les  gardes  du  Roi  iraient 
pas  dû  s’oppofer  à ce  que  leurs  rangs  fullent  traverses , 
je  ne  fais  pas  un  crime  à M.  de  Savonnières  de  fa 
pourfuite;  mais  j’examine  l’impreflion  que  dût  faire 
tout  cela  fur  le  peuple  , 6c  fur-tout  le  cri  : on  nous 
laijfe  ajfajjiner , 6c  j’y  vois  la  caufe  immédiate  du 
coup  de  fufil  tiré  fur  le  fieur  de  Savonnières. 

Remarquez  que  trois  déportions  défignent  le  fieur  20 
Charpentier  , comme  fauteur  de  ce  coup  de  fufil , 6c  25.* 
que  les  juges  du  châtelet  ne  font  pas  décrété.  Ils  ont 
penfé  fans  doute  qu’il  y avoic  eu  provocation  , 6c 
qu’elle  changeoit  la  nature  du  fait. 

A huit  heures  6c  demie  , les  gardes  du  Roi  ont  ordre 
de  fe  retirer  ; ils  s’ébranlent , ils  marchent  ; le  peuple 
encore  ému  les  accompagne  de  fes  huées  ; ils  les  fouf- 
frent  impatiemment,  bientôt  ils  veulent  s’en  venger. 

Le  fieur  Bertier  dit  qu’un  coup  de  piflolet  partit  de  247 
la  queue  de  l’efcadron  ; le  fieur  Hivert  , qu’un  3^4- 
homme  en  fut  légèrement  contufionné  ; le  fieur 
Liancourt , qu’un  garde  du  Roi  tira  fucceflivemenc 
lès  deux  piflolets , 6c  fut  imité  par  fes  camarades;  6c 
le  fieur  Leclerc  , que  quelques  coups  de  piffolec 
partirent  de  la  compagnie  de  Luxembourg.  1.,  b 

Un  ou  plufieurs  , l’effet  fut  le  même  ; la 'garde 
nationale  de  Verfailles , fur  qui  la  décharge  avoic 
porté  , répondit  vivement  6c  fans  ordre  à cette  atta- 
que, 6c  dès-lors  'la-guerre  fut  déclarée. 

Je  ne  vous  peindrai  pas  la  fureur  dont  le  peuple 
fut  auffi-tôt  proffédé  ; je  ne  vous  tranfporterai  pas 
au  fein  de  l’hôtel  des  gardes , où  la  faim  du  pil- 
lage fe  joignit  à la  foif  de  la  vengeance , 6c  enfin 
la  remplaça. 

La  garde  nationale  de  Paris  arriva  en  bon  ordre , 

6c  fa  préfence  en  impofa. 

On  la  reconnoifioit  aux  feux  qui  lui  fervoient  de 
guides.  Je  laifis  une  diflraétion  qui  m’efl  offerte  au 
milieu  d’un  douloureux  récit. 

Rapport  de  la  Proced . du  Châtelet « 
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_ Un'  homme  -dû  peuple , refté  fiir  la  place  d’armes ï 
étoit  appuyé  contre  la  barrière  : de  là  il  faifoit  de 
grofîiers  reproches  à un  homme  arrêté  dans  l’intérieur 
de  la  cour , qui  étoit  ou  qui  croyoit  être  un  garde  du 
Roi. 

<c  Vois , lui  dit-il ,.  quand  il  apperçut  de  loin  le 
» front  de  la  colonne  , vois  cette  belle  armée  qui 
» s’avance  ; ce  ne  font  pas  les  efclaves  d’un  défpote  , 
» ce  font  les  fiers  foldats;  de  la  liberté  >>•. 

Il  y avoit  de  la  dignité  dans  la  colère  qui  s’expri-*- 
moiit  ainfi. 

1er  jè  fais  une  remarque  importante/  La  gardé 
nationale  le  retira  vers;  le  milieu  de  la  nuit.  A trois 
heures,  le  château* nétoit gardé  que  comme  il  le  fut 
à fix.  Le  fieur  Bernard,  centMuiffey  vit  que  dès 
quatre  heures,  la  grille  royale  étoit  ouverte  ; M.  de 
Digoine  apperçut  que:d’un  autre  côte,  le  château 
nlétoit  pas.  fermé.  y 

. Voilà  le ‘momenc.favotable  à des  conjurés , ou  tout 
feroit  pour  eux  j & l’obfcurité,  5c  l’avantage  du  nom- 
. bré  , 5c  .la  furprdfe.d’üne  irruption  fubite.' 

Et  pourtant  alors  tout  fut  dans  le  calme  5c  la 
fécurné;  c’éft  peut-êtife  un  argument  contre  l’exif^ 
tertoe  de  tous  complets.  ^ 

3/ iLâi  multitude;  revint  avec  le  jour  fur  la  place 
d’armes  5c  dans  les  cours  ; 5c  c’efi  ici  qu’il  importe 
de^fir  la  chaîne  des  incident  qui  s’appelèrent,  pour 
sin.fi  dite  les  unis  les  autres. 

Le  fieur  Duperrey  alloit  vers  la  cour  de  Marbre: 
un  homme  , vêtu  en  vefte , fut  tue  à fes  cotes  d un 

cbjup  fte  feu. v • \ '1  “i  v . : ' . 

-’-jLouis  Prière  vit  le /feu  d’une  arme  tiree  par  une 
crcàiée  à .gauche  de  la  fallq  des  gardes.,  5c  le  coup 
tua  un  homme  qui  étqit  fur  les  marches  de  la  cour 

de  Marbre.  # • r 1 

Jeanne  Martin  dicque  le  peuple  montoit  lur  les 
grilles  ; que  les  gardes  du  Roi  firent' une  décharge  * 
dont  un  homme  fut  tué  dans  la  cour  de  Marbre. 

- Elle  d'it  encore  qu’un  - garde  du  Roi:  poignarda  un 
citoyen.  Le  fieur  Riche r entendit  dire  qu  un  garde-? 


cîn-corps  avoit  frappé  de  trois  coups  de  couteau  un 
foldat  Parifien , entre  la  chapelle  & les  petits  ap- 
partenons. 

Le  doreur  Goudran  étoit  à fix  heures  dans  la  cour 
royale  ; il  entendit  un  coup  de  fufii , & Ion  apporta 
un  homme  mort  , que  1 on  difoic  avoir  été  tué  par 
les  gardes  du  Roi. 

. Le  fieur  Laurent  étoit  fous  la  voûte  de  la  chapelle; 
il  entendit  un  coup  de  fufii  ; puis  un  jeune  homme, 
tenant  un  fufii  brifé , lui  dit  : en  voilà  un  qui  ne 
vous  tuera  plus,  car  je  viens  de  l’affommer  ; il  a 
déjà  tué  mon  camarade. 

Jufques-là  il  n’a  été  commis  par  le  peuple  aucun 
excès  qui  ait  provoqué  ces  meurtres. 

Jeanne  Martin  dit  qu’après  la  décharge  , dont  elle 
a parlé,  un  garde  du  Roi  fut  faifi  & immolé. 

Elle  & le  fieur  Richer  déclarenc  que  le  garde  du 
Roi  , qui  avoit  poignardé  un  citoyen  , fut  maflacré 
fur-le-champ  , 6c  le  fieur  Laurent  vit  paffer  le 
cadavre. 

Voilà  les  premiers  excès  commis  fur  les  gardes  du 
Roi , & il  faut  convenir  qu’ils  avoient  été  provoqués. 

Le  fieur  Valdony,  cent-fuiffe  , étoit  au  pied  du 
grand  elcalier.  Un  homme  , dit-il , efi;  tué  à côté 
de  lui  d’un  coup  de  fufii  ; on  accufoit  les  gardes  du 
Loi  ; mais  il  croit  au  contraire,  que  le  coup  étoic 
dirige  contre  Sux , étant  parti  d un  côté  où  il  n’y  avoit 
pas  des  gardes  du  Roi. 

Le  fieur  Prioreau  entendit  fix  coups  de  fufii  dans 
le  grand  efcalier , <3>  enfuice  il  vit  un  homme  mort 
dans  la  cour  de  Marbre. 

Le  fieur  de  Lille  , garde  du  Roi , vit  un  homme  A Anno- 
mort , au  milieu  de  la  cour  de  Marbre  ; fes  cama-  nay* 
rades  lui  dirent  qu’il  avoit  été  tué  dans  le  grand 
elcalier  , par  un  garde  national , tirant  fur  les  gardes 

du  Roi  , & qu’on  en  avoit  injuftemcnc  acculé 
ceux-ci.  « 

Selon  le  fieur  de  Saint-Aulaire , un  homme  s’avan- 
çant d^ns  la  cour  de  marbre  , gliflë  , tombe  en  ^ 
arriéré  & le  tue.  On  cria  d abord  qu’il  avoit  été  tué 
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par  les  gardas  du  Roi  : mais  après  l’avoir  vifité  , oft 
reconnut  qu’il  n’avoit  aucune  marque  de  coup  de  feu , 

& qu’il  avoit  la  tête  fendue  par  derrière. 

Le  fieur  Gallemand  étoit  fur  le  grand  elcalier  ; il 
dit  qu’un  garde  national  , tirant  fur  un  garde  du 
Roi  , le  manqua,  5c  que  le  garde  du  Roi  calfa  d’un 
coup  de  piftolet  la  tête  du  garde  national.  . ' 

Le  fieur  Morel  vit  dans  le  groupe  qui  montoit  le 
grand  efcalier  un  homme  couvert  chapeau 

bordé;  on  le  prit  vraifcmblablement  pour  un  garde»' 
du  Roi  , 5c  du  pallier  au-delfus  on  tira  fur  lui,  5c 
un  autre  homme  en  veftes  eut  le  crâne  emporté.. 

‘ Enfin  le  fieur  du  Repaire  , garde  du  Roi , fe 
défendoit  à la  porte  de  la  falle  ; au  moment  où  il  y 
entroit  , on  entendit  un  coup  de  piftolet  , dirigé 
vraifemblablement  contre  ldi , quirenverlaun  homme 

à fes  pieds.  , 

On  dé  fi  reroi  t que  les  momens  fullent  marques  pre- 
cifémént  dans  chaque  depofition.  On  ne  peut  fe 
diftîmulef  qu’il  y a quelque  confufion. 

Il  paroît  cependant  que  le  premier  choc  eut  heu  du 
côté  delà  chapelle  ; car  c’eft  là  que  fe  porta  d’abord 
le  peuple  ; c’eft  par-là  qu’il  arriva  fur  la  terraüe 
où  il  fut  vu  par  le  fieur  Gueroult  de  Saint-Denis  , 
par  le  fieur  de  Lifte , 5c  entendu  d abord  par  la 
dame  Thibault  5c  la  dame  Augué  , f|mme  de  la 

oTdu  côté  de  la  chapelle,  les  gardes  du  Roi  débu- 
tèrent par  donner  la  mort  à deux  hommes.il  eft  vrai 
que  les  détails  nous  manquent  5c  des  doutes  relient. 

Une  variation  inexplicable  rend  fur-tout  énigma- 
tiques les  récits  de  ce  qui  le  paffa  dans  le  grand  elcalier , 
où  chaque  témoin  pris  a part , ne  fuppofe  qu’un  meur- 
tre , tandis  que  pris  enlemble  ils  en  luppofent  trois.  . 

Il  n’y  a qu’une  manière  de  fortir  de  cette  incerti- 
tude , c’eft  d’expliquer  plu  fieu  rs  incidens  par  celui 
dont  on  eft  inftruit  en  termes  clairs  5c  poli  tifs. 

Or,  un  citoyen  eft  renverfé  d’un  couPde,teu  “ans 
la  cour  de  marbre  ; il  n etoit  pas  armé  , il  n offenloit 
perfonne  ; trois  témoins  entendent  le  coup,  trois 


témoins  le  voient  tomber  ; la  dépofition  du  fieur  de 
Saint-Aulaire  ne  fauroit  l’emporter. 

Aufii-tôt  on  faille  un  garde  du  Roi  , 5c  l’on  venge 
fur  lui  le  malheureux  qui  vient  de. périr  : voilà  un  fait 
qui  me  paroît  confiant. 

Et  puifque  le  peuple  n’a  commis  ici  un  meurtre  que 
pour  en  punir  un  autre  , j’ai  tout  lieu  de  croire  que 
le  même  effet  eftvenu  delà  même  caule  , du  côté  de 
la  chapelle. 

Et  enfuite  j’ai  tout  • lieu  de  croire  que  de  là 
venoit  touté  la  fureur  qui  s’efi  exercée  dans  le  grand 
éfcalier  (i). 

Aufiî  je  remarque  que  le  grand  efcalier  eff  le 
théâtre  de  la  dernière  ' fcène  , parce  que  la  multitude 
irritée  fe  porte  vers  le  lieu  ou  les  gardes  du  Roi  font 
attaqués  par  une  forte  de  repréfai  lies, 

Auffi  je  remarque  que  deux  têtes  feulement  fout 
coupées  , bien  qu’un  plus  grand  nombre  de  gardes 
du  Roi  périffe  ; parce  que  la  vengeance  épuile  dans 
fes  premiers  momens  fon  atrocité. 

Âufii  je  remarque  qu’une  rage  exceflive  fe  difiîpe 
tout-à-coup  , lorfque  les  gardes’du  Roi  étant  retirés 
& retranchés,  la  troupe  qui  les  pourfuivoit  , ne 
peut  plus  atteindre  l’objet  de  fa  colère. 

Je  l’ai  dit  , la  rage  fe  difiipa  : à une  tempête  fuc- 
céda  un  filence  froid  ; & une  poignée  de  foldats 
parviens  éconduifit  fans  réfifiance  ces  hommes  qui 
tout-à-fheure  auroient  tout  bravé. 

Ceci  s’accorde  mal  avec  certaines  ver  fions. 

Le  fieur  Rabel  , garçon  de  la  chambre  du  Roi  , 
dit  que  la  Reine  paffa  chez  le  Roi. — Que  le  Roi 
étoit  allé  chez  la  Reine  par  un  autre  paffage  ; qu’il 
revint. . . . qu’une  minute  plus  tard  il  auroit  vu  tous 
les  gens  à piques  dans  la  chambre  de  la  Reine. 

Cela  (uppote  que  les  gens  à piques  entrèrent  dans 
la  chambre  de  la  Reins,  & le  fieur  Gallemand  prétend 
les  avoir  vus  entrer. 


(i)  Kide la  dépofition du  fieur  de  Lifle  à Annonay,.  qui  place 
l’invalion  du  grand  efcalier  'après  le  maffacre  du  fieur  Deshigtes. 
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Le  fieur  Duveyrier  l’a  ouï  dire  aitifi  ; Morizot  de 
Langres  déclare  que  «Boudard  , perruquier  de  Paris , 
lui  a dit  avoir  vu  fuir  la  Reine  prefque  en  chemile  ; 
& M.  Claude-Louis  de  la  Châtre  , pénétrant  quelque 
temps  après  , dans  l'appartement  de  la  Reine,  frémit 
àl’afpeét  de  fon  lit , qui  lui  parut  avoir  été  boule- 
verfé  par  des  malfaiteurs. 

Il  eft  certain  au  contraire  , que  l'appartement  de  la 
Reine  ne  fut  pas  fouillé  de  leur  préfence. 

Rabel  n’affirme  pas  les  avoir  vus.  Il  étoit  chez  le 
Roi.  Lui  &*Marquaud  fon  camarade,  ouvrent  à la 
Reine  l'œil-dé-bœuf , & referment;  car  peu  après; 
le  Roi  frappe  de  nouveau.pour  fe  faire  ouvrir.  Il  eft 
probable  que  Rabel  demeura  dans 'l’œil-de-bœuf , 
& que  dans  le  trouble  où  l’on  étoit , il  crut  ce  qui 
n’étoit  pas. 

A l’égard  de  Gallemand  , il  étoit  dans  la  foule  , il 
vit  qu’un  garde  du  Roi  fut  terraffé  , volé  , & il  fe 
rexira.  Il  penfa  que  l’on  alloit  pénétrer  ; mais  il  ne 
put  le  voir.  Il  ne  fait  pas  attention  , lorfqu’il  die 
avoir  vu  , que  félon  lui-même  la  porte  étoit  fermée , 
puifque  le  garde  du  Roi  n’avoit  pu  donner  avis  que 
par  le  trou  de  la  ferrure  du  danger  auquel  il  croyoic 
la  Reine  expofée. 

La  vanterie  de  Boudard  & le  ouï-dire  du  fieur  Du- 
veyrier  ne  méritent  pas  que  l’on  s’y  arrête. 

Quant  à M.  de  la  Châtre  , je  confidère  le  moment 
& le  lieu...  je  confidère  fon  inquiétude  mêlée  de 
timidité  & de  refpeét. . . un  regard  furtif  le  fervit 
mal. . . 6c  fon  imagination  fit  le  refte. 

J’ai  conjecturé  , maintenait  j’afiïrme. 

Blaife  Étienne  , feutier  de  la  Reine , déclare  qu’au- 
cun de  cette  troupe  n’entra  jufques  dans  la  chambre  à 
coucher. 

La  dame  Augué  , l’une  des  femmes  de  la  Reine  , 
pouffa  un  verrou,  6c  je  ne  trouvé  point  que  cet  obfiacle 
ait  été  forcé. 

Berfy  , valet-de-pied  de  la  Reine  & le  fieur  Ber- 
nard , cent-fuiffe  , n’en  difent  rien  , 6c  leur  filence 
vaut  une  dénégation  expreffe. 
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La  porte  que  la  dame  Augué  avoît  fermée  , fut 
enfuite  ouverte  ; le  fieur  Guerouk  de  Berviile  , le 
fieur  Gueroult  de  Valmec  <3c  le  fieur  de  la  Roque  -en- 
trèrent chez  la  Reine  , ils  y trouvèrent  le  Roi  ils  y 
relièrent  après  lui  ; la  preuve  que  les  gens  à piques  %y 
éroient  pas,  n’y  alloient  pas , c’*eil  la  prélènce  de  ces 
trois  gardes. 

Enfin  le  fieur  de  Miomandre  Sainte-Marie  $ baigné 
dans  fon  fang , lailTé  pour  mort  par  Les  gens  à piques^, 
volé  par  eux  , & les  fuivanc  , lorfqu’ils  s’éloignèrent , 
de  Tes  regards  inquiets , les  vît  pafifer  dans  la  grande 
falle  des  gardes  & -ne  craignit  plus  pour  la  Reine. 

Des  bandits  armés  ne  pénétrèrent  donc  pa$  jufque 
dans  l’appartement  de  la  Reine  ; l’afyle  de  la  beauté 
<5c  de  la  majefté  fut  préfervé  de  la  profanation: . . je 
refpire ; cette  certitude  me  foulage;  elle  m’aide  à 
continuer  ma  recherche. 

Nous  allions  à la  découverte  d’un  complot  dans  les 
détails  de  l’événement  qui  pouvoit  en  être  la  fuite. 
Nous  trouvons  des  excès , mais  nous  àppercevons  une' 
impulfion  immédiate  qui  peut  avoir  tout  fait. 

Le  $ , la  fureur  eft  provoquée  par  des  coups  de 
fabres. 

Le  6,  des  meurtres  la  fufeitent  de  nouveau.  On  crie 
vengeance  , & ceux  que  l’on  accufe  , font  pourfuivis  , 
ils  ne  fe  montrent  que  pour  être  immolés  ; mais  s’iis 
difparoi  fient , tout  change  ; la  multitude  qui  ne 
peut  plus  fe  venger , s’àppaiié , 5c  le  feu  meurt  faute 
d’alimens. 

Je  ne  veux  pas  conclure  de  là  qu’il  n’y  a point  eu  de 
complot,  mais  je  disque  l’événement  ne  m’en,  pré- 
fente aucun  vefiige  , & même  je- crois  aVoir  déduit 
au  moins  quelques  railons  d’en  douter. 

Il  efi:  temps  que  , revenant  fur  nos  pas , nous  fâ- 
chions ce  que  nous  avons  fait  au  milieu  d’une  longue 
carrière  ; on  a befoin  de  fe  retourner  o;  de  melurer 
des  yeux  l’efpace  que  l’on  a parcouru. 

Nous  avons  énuméré  des  faits  <3c  des  bruits  qui 
nous  ont  rappelé  le  mois  de  juillet  & des  efforts 
généreux. 
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Des  bruits  , des  rapports  pins  rapprochés  du  mois 
d’o&obre  , quelques  récits  ridicules , la  fable  grof- 
fière  de  Marguerite  Andel , quelques  faits  de  peu 
d’importance  , fouvent  étrangers  à notre  examen  , 
nqps  ontenfuite  occupés;  ils  laiffent  à peine  dans  la 
penfée  cette  première  furprife  où  je  dirois  que  le 
foupçon  commence  à poindre. 

Mais  nous  avons  recueilli  le  fait  de  Blangez  , celui 
du  chaffeur  défefpéré  , les  conventions  entendues 
par  M.  Diot  5c  par  M.  Baras  , le  propos  ouï  par  le 
fleur  de  Rofnel  , le  5 odobre  , qu'ily  avait  ordre  de 
refler  , l’avis  donné  au  fleur  Leclerc*  d’un  ftgne  de 
ralliemertf  porté  fur  la  manche  , enfin  les  diflributions 
d’argont. 

Ces  faits  ifolés  les  uns  à l’égard  des  autres  fe  répon- 
dent cependant  vers  un  centre  commun  qui  efl  le 
complot  qu’ils  fuppofent  ; enfuite  on  defcend  au  fait 
fans  peine  , où  ils  femblent  fe  remontrer  encore 
comme  dans  leur  conféquence. 

Admettez  un  complot , 5c  vous  verrez  que  Blangez 
5c  le  Chaffeur  ont  été  choifls,  tentés , féduits  pour 
en  être  les  complices  ; que  les  converfations  enten- 
dues s'y  enchaînent  ; que  les  femmes  attroupées  ont 
ordre  de  relier  pour  l’exécuter  ; que  les  conjurés  fe 
rçconnoiffent  à la  manchette  déchirée,  5c  que  les 
diftributions  d’argent  fuppofent  des  chefs  puiffans  qui 
ont  acheté  des  fcélérats. 

Admettez  un  complot  , 5c  l’argent  diflribué  vous 
montrera  le  moyen  d’une  cataflrophepréparée.  Blan- 
gez 5c  le  Chaffeur  feront  des  moyens  fecondaires  qui 
auront  manqué  ; 5c  enfin  le  temps  où  l’occafion 
d’exécuter  arrivant  , les  converfations  noélurnes  5c 
l’ordre  de  refier  feront  les  dernières  mefures  qui  s’en- 
chaînent avec  les  circonflances  ; car  on  refiera  félon 
l’ordre  prétendu  , 5c  l’on  femblera  n’être  refié  que 
pour  donner  l’affreux  fpeélacle  qui  commencera  la 
journée  fuivante. 

Or  ce  qui  felieroit  fi  parfaitement  5c  à un  complot 
5c  à l’exécution , donne  néceffairement  furie  complot 
même  quelque  choie  de  plus  que  des  indices  preffatis; 


& alors  les  bruits  , les  oui-dires  , tous  les  indices 
éloignés  auxquels  on  a cru  d’abord  ne  devoir  pas 
s’arrêter,  revivent  avec  quelque  force* 

D’.un  autre  coté,  cependant  ,*  vous  croyez  avoir 
faifi  l’explication  naturelle  de  tout  l’événement. 

Alarmé  pour  fa  fubfiftance  , alarmé  pour  fa  liberté , 
menacé  de  l’éloignement  de  fon  Roi  de  du  fléau  de 
la  guerre  intefline  , le  peuple  s’émeut  de  cherche  à 
fe  raflurer  ; de  puis  des  incidens  malheureux  fe  fuc- 
cèdent  , ils  amènent  des  horreurs  qui  peut-être  n’a- 
voient  pas  été  méditées. 

On  s’arrête  avec  complaifance  à cette  idée,  on  fe 
porte  avidement  à tout  ce  qui  la  favorife  ; on  voudrait 
qu’elle  fût  vérifiée  ; une  réflexion  la  détruit , une 
autre  la  ramène  à l’efprit  inquiet. 

D’habiles  conjurateurs  auraient  pu  fe  couvrir  de 
toutes  ces  apparences  , avec  leurs  tréfors  difpofer  des 
fubfl  flan  ces , avec  leurs  agens , calomnier  la  cour  de 
les  gardes-du-Roi.  Le  peuple  aveugle  aurait  eu  des 
motifs  , l’artiflce  dont  ils  auroient  été  le  chef-d’œu- 
vre , lui  eut  échappé. 

Par  une  fatalité  qui  appartient  à cette  affaire,  on 
ne  quitte  cette  conjecture  que  pour  pafler  à une 
conjeCture  oppofée. 

Les  ennemis  du  peuple  ne  cherchoient-ils  point 
dans  leur  afluce , à l’égarer,  à l’employer  comme  l’inf- 
îrument  de  fa  propre  ruine;  de  le  deffein  d’enlever  le 
Roi  n’avoit-il  pas  befoin  de  quelque  détordre  au 
milieu  duquel  le  prince  trompé  lui-même  fût  livré  à 
une  faCtion  qu’il  auroit  méconnue.. 

. Vous  n’appercevez  encore  que  des  nuages. 

Sufpertdez  votre  jugement  ; il  fera  temps  de  le 
former , lorfque  vous  aurez  apprécié  les  charges  dans 
leurs  rapport  particuliers  avec  le  rôle  que  M.  Mirabeau 
de  M.  d’Orléans  ont  pu  jouer  dans  ces  événemens. 

Partie  II. 

Charges  contre  M . de  Mirabeau  & M.  d'Orléans. 

Un  complot  a pu  exifter  fans  que  vos  deux  col- 
lègues y aient  eu  part  ; mais  les  crimes  du  6 oCtobte 


réduits  à des  afTaffinats , ne  peuvent  être  les  leurs.' 
S’ils  ont  contribué  à ces  affaiïinats , il  y avoit  un 
complot.  A leur  égard  l’un  eft  lié  à l’autre  , 6c  tel  eft 
l’intérêt  de  notre  recherche  aduelle  qu’elle  peut.dé- 
terminer  même  le  réfultat  de  celle  qui  nous  a d’abord 
occupés. 

J’appelle  premièrement  votre  attention  fur  les’ 
charges  qui  affe&ent  M.  Mirabeau. 

Je  laiflTe  de  côté  tout  ce  qui  remonte  à cette  époque 
précieufe  «où  le  retour  à la  liberté  confacra  tous  les 
efforts  qui  furent  faits  pour  elle.  Je  ne  parle  ici  ni  des 
opinions  foutenues  dans  l’affemblée  nationale  ou  entre 
fes  membres  , ni  des  prêffentimens  communiqués  à 
Blaizot  6c  l’hôtel  de  la  Reine. . 

J’excepterois  le  propos  tenu'  à M.  Mounier,  fi  la 
dépofitiondeM.Mounier  , n’en  démentoit  le  rapport. 

Un  témoin  a dit  que  M.  Mirabeau  entretient  des 
liaifons  fufpedes  , il  a défigné  trois  perfonnes , elles 
ne-  font  plus  défignées  après  lui  dans  l’information  ; ce 
n’eft  qu’un  vain  propos. 

Le  5 odobre  arrivé , le  peuple  de  Paris  eft  annoncé 
à Verfaiiles  ; M.  de  Mirabeau  donne  au  préfidentde 
l’alTemblée  nationale  en  fecret  le  confeii  de  fe  trouver 
mal  pour  rompre  la  féance , 6c  aller  tout  de  fuite  chez 
le  Roi. 

Je  fuis  d’autant  plus  embarraffé  de  l’importance  que 
l’on  donne  à ce  conleil  bon  ou  mauvais  de  rompre  la 
féance  6c  d’aller  chez  le  Roi,  que  l’on  ne  tarde  pas 
d’interpréter  mal  dans  des  circonftances  qui  ne-diffé- 
rent pas  beaucoup  , le  confeii  de  ne  pas  aller  chez  le 
Roi  ; or  fi  ce  fut  une  trahifon  en  dernier  "lieu  de 
s’oppofer  à ce  qu’on  allât  chez  le  Roi , il  femble  qu’en 
premier  lieu  la  propofition  d’y  aller  ne  fut  pas  une 
trahifon. 

On  dit  que  dans  la  foirée  , M.  de  Mirabeau  fut  vu 
dans  les  rangs  ou  derrière  les  rangs  du  régiment  de 
Flandre  , portant  un  fabre  nud  , 6c  parlant  aux  fol- 
dats.  ✓ 

Supposant  M,  de  Bouthillier , le  lieutenant- colo,-; 
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nel  entendit  aflez  pour  s’étre  porté  à quelque  extré- 
mité, s’il  avoit  été  plus  maître  de  fa  troupe. 

Le  fieur  Mioinandre  Sainte-Marie  va  julqu’à  rap- 
porter , d’*après  M.  de  Valfond,  ce  que  diloic  M.  de 
Mirabeau  : « Mes  amis , prenez  garde  à vous , vos 
•»  officiers  & les  gardes  du  Roi  ont  formé  une  conf- 
» piration  contre  vous  ; les  gardes  du  Roi  viennent 
P»  d’affiiffiner  deux  de  vos  camarades  devant  leur 
» hôtel , 8c  un  troifième  dans  la  rue  Satory  ; je  fuis 
» ici  pour  vous  défendre  ». 

Voilà  M.  de  Mirabeau  jouant  le  rôle  de  Don-Qui- 
chotte , transformé  en  vifionnaire  , qui  penfe  qu’à 
l’ombre  de  fon  fabre  des  régimens  n’ont  aucune 
offenfe  à redouter.  Or  je  connois  peu  M.  de  Mira- 
beau , mais  il  me  femble  que  ces  filions  ne  font  pas 
fon  fait.  • 

Je  prends  la  dépofition  de  M.  de  Valfond  , 8c  je 
vois  qu’entre  lui  & M.  de  Mirabeau  tout  fe  réduifit 
à cette  converfation.  Vous  avez  l’air  d’un  Charles  XII, 
djjf  le  premier  ; on  ne  fait , répond  l’autre  , ce  qui 
peut  arriver. 

Ce  n’ell  pas  tout  : le  fieur  de  la  Morte  déclare 
qu’un  officier  d’infanterie  lui  a dit  que  l’homme  vu 
dans  les  rangs  du  régiment  de  Flandre  , étoit  M.  de 
Gamache  , il  ajoute  que  celui-ci  reffemble  de  figure 
à M.  de  Mirabeau. 

De  plus , M.  de  Beffiancourt  a dépofé  qu*’il  vit  un 
homme  en’ redingote  , de  la  taille  de  cinq  pieds  fept 
h huit  pouces , lequel  portoit  un* fabre  nud  , 8c  diloic 
être  le  comte  de  ***.  Ces  trois  étoiles  vous  furpren- 
nent  dans  une  information  où  l’on  cherche  les  noms 
comme  les  chofes  ; quant  à moi  je  remarque  que  la 
taille  énoncée  n’eft  pas  celle  de  M.  Mirabeau. 

Il  fe  pourrait  donc  que  la  perfonne  vue  armée  d’un 
fabre  nud  ne  fût  pas  M.  Mirabeau  ; mais  quel  qu’aie 
été  cette  perfonne  , il  n’y  a rien  à dire  , fi  le  difeours 
rapporté  par  le  fieur  de  Miornandre  n’a  pas  été  fait  ; 
8c  puifaue  perfonne  ne  l’a  entendu  , il  ne  relie  qu’une 
promenade  indifférente. 

Le  fieur  Thiery  de  la  Ville  vit  des  membres  de 
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Paflemblée  nationale  fe  trouver  à la  rencontre  des 
femmes  fortant  de  chez  le  Roi  ,N  & leur  crier , cou- 
rage & liberté  ; dans  ce  nombre  il  crut  reconnoître 
M.  Mirabeau  ; j’obferve  d’abord  l’incertitude  du  té- 
moin , & enfuite  , que  dans  ce  moment  il  n’y  avoic 
aucune  raifon  de  ne  pas  applaudir  au  peuple  , qui 
étoit  venu  expofer  Tes  befoins  & fes  craintes,  & qui 
n’avoit  annoncé  aucun  deflfein  hoftiîe. 

M.  Defchamps  allant  au  château  dans  la  nuit , 

entendit  des  femmes  crier , ou  eft  notre  comte  de 

Mirabeau  , nous  voulons  notre  comte  de  Mirabeau. 

Par-tout  ailleurs  que  dans  une  information  , je 
prendrois  cela  pour  une  mauvaife  plaifanterie. 

Mais  le  même  M.  Defchamps , en  cela  d’accord 
avec  M.  Henry  , m’apprend  que  quelques  inftans 
après , comme  *ces  femmes  introduites  dans  la  falle 
de  l’aflemblée  nationale  y mettoient  le  trouble  , ce 
fut  M.  Mirabeau  qui  les  gourmanda  vivement. 

Le  fécond  fait  ne  permet  plus  les  interprétations 
myftérieufes  du  premier.  * 

Deux  foldats  Parifiens#arrêtent  dans  la  nuit  un 
citoyen  de  Verfailles  pour  lui  demander  ou  eft  l’ha- 
bitation de  M.  de  Mirabeau.  Vous  allez  penfer  que 
ces  deux  hommes  cherchent  M.  Mirabeau  , & font 
des  émiftaires  ou  des  complices;  c’étoient  un  avocat 
& un  tapifiier , & l’un  des  deux  déclare  qu’il  a l’hon- 
neur d’être  l’ami  intime  du  valet -de- chambre  de 
M.  Mirabeau. 

Vous  ne  délirez  pas  une  gîofe  fur  ce  paffage. 

Le  lendemain  6 , M.  de  Mirabeau  fut  vu  par  le 
fieur  Galiemand , caché  avec  d’autres  membres  de 
l’affemblée  nationale  , derrière  les  rangs  du  régiment 
de. Flandre.  Alors  la  fatale  fcène  étoit  paiïee  , & je 
ne  concevrois  pas  M.  de  Mirabeau  fe  cachant , 
quand  il  n’y  avoir  alfurément  aucune  raifon  de  fe 
cacher. 

M.  de  Mirabeau  vous  propofa.une  adreffe  aux 
provinces , pour  les  raffurer  fur  un  événement  dont 
il  étoit  à craindre  qu’on  ne  leur  fît  des  récits  divers 
& menteurs. 
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Il  ajouta  qu’il  falloit  apprendre  aux  François  que 
h vaiffeau  de  L’état  alloit  avancer  plus  rapidement  vers 
le  port. 

M.  Madier  a grand  foin  d aiïurer  qu  il  rapporte 
fidèlement  les  expreflîons  de  l’orateur , & le  châtelet 
fous-ligne  , & moi  je  cherche  le  myftè»e;  mon  intel- 
ligence eft  mife  à la  torture  , & je  ne  vois  pas  ce 
que  cette  tournure  oratoire  cèle  d important  & de 

fufped.  . 

Voici  un  apophthegme,  recueilli  par  le  fieur  r eleuer. 
M.  de  Mirabeau  pariant  de  ce  qui  venoit  de  fe  pafler, 
s’étoit  exprimé  ainfi  :•  le  peuple  a befoin  quelquefois 
qu*on  lui  fafje  faire  le  Jaut  du  tremplin. 

Je  vois  bien  ce  que  l’on  peut,  en  quinteiienciant 
ce  propos,  en  tirer  de  parti  pour  un  commentaire  ; 
mais  pour  fonder  une  accufation  , il  n’efl:  pas  befoin 
d’aller  fi  loin  ; & puis  perfonne  n’a  entendu  le  propos, 
le  fieur  Peletier  a ouï  dire  feulement. 

M.  de  Mirabeau  <3c  M.  d’Orléans  font  prévenus 
d’une  trame  commune.  Je  vais  vous  faire  part  des 
feuls* faits  dans  lelquels  l’information  les  réumlfe. 

M.  d’Orléans  étoit  déterminé  à palfer  en  Angleterre. 
M.  de  Mirabeau,  pour  l’en  détourner , lui  dit  que  l’on 
n’avoit  contre  lui  que  des  indices , <3c  que  Ion  départ 
alloit  produire  des  preuves  ; c’eft  encore  un  ouï-dire 
du  fieur  Peletier. 

Apparemment  le  confeil  de  M.  de  Mirabeau  avoit 
été  goûtée  mais  pour  retenir  M.  d’Orléans,  on  avoit 
penlé  qu’il  falloit  le  dénoncer  à l’alfemblée  nationale , 
de  M.  de  Mirabeau  s’en  étoit  chargé  ; le  jour  étoit 
pris,  la  féance  étoit  ouverte  , lortque  M.  de  Mirabeau 
reçut  une  lettre  de  M.  d’Orléans  , qui  lui  mandoit  : 
j’ai  changé  d’avis,  ne  faites  rien  , nous  nous  verrons 
ce  foir. 

C’efl:  le  do&eur  la  FiflTe  qui  a oui  dire  cela. 

Or,  non-feulement  M.  de  Mirabeau  ouvre  & lit  la 
lettre,  de  manière  .que  quelqu  un  placé  derrière  lui 
peut  la  lire  aufii;  de  plus  il  la  lait  palfer  à 1 un  de  les 
voifins,  qui  ians  doute  etoit  dans  la  confidence;  de 
plus  il  s’exhale  en  reproches  peu  dilcrets,  qualifiant 
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rudement  le  perlonnàge  qui  lui  avoit  écrit , en  ajou- 
tant,; il  ne  mérite  pas  la  peine  qu’on  s’eft  donnée 
pour  jui* 

Le  fieur  Peletier , Se  le  doreur  la  Fiffe  ont  ouï 
dire  ; & je  m’étonne  que  ce  qui  s’eft  paiïe  dans  le 
j'ein  de  l’aflèmjplée  nationale,  avec  fi  peu  de  réferve 
avec  nous , ne  parvienne  que  par  des  rapports. 

Au  milieu  de  l’ennuyaufe  monotonie  de  ces  anec- 
dotes , votre  impatience  me  demande  fi  je  n’arriverai 
pas  enfin  à de  plus  graves  récits  ; vous  nfaccufez  de 
Ki’appefantii-  lur  des  riens  , Se  de  retarder  , par  une 
vaine  prolixité,  une  délibération  importante. 

Fié  bien  ! j’ai  tout  dit;  voilà  l’énumération  com- 
plète <Sc  fidèle  de?  charges  que  j’ai  péniblement 
cherchées  contre  M.  de  Mirabeau. 

Je  n’entends  pas  prévenir  ici  le  jugement  de  l’af- 
femblée  nationale.  Je  ne  dis  pas  que  ces  charges,  bien 
que  très -légères  à mon  fens  <3t  au  premier  coup- 
d’œil , ne  méritent  aucune  attention  ; fouvent  on  a 
vu  les  plus  foibles  indices  marquer  de  loin  les  traces 
de  la  vérité , Se  y conduire  enfin  . . . Nous  jugerons  ÿ 
quand  nous  aurons  un  enfemble. 

Arrêtons  cependant  quelques  points  principaux  ; la 
promenade  dans  les,  rangs  du  régiment  de  Flandre  , 
Se  l’accord  que  fuppofent  entre  M.  -de  Mirabeau  6c 
M.  d’Orléans  ces  confeiis  fur  le  départ  du  premier , 
Se  le : defifein  d’une  dénonciation  bientôt  abandonnée  ; 
voilà  ce  qui  peut  faire  croire  que  M.  de  Mirabeau 
eut  part  à un  complot.  Il  n’y  a de  ceci  que  des  ouï- 
dires , mais  des  ouïs-dires  qui  fe  répondent  ainfi 
peuvent  faire  quelque  imprefiion. 

Quant  à l’affaire  ifolée  du  6 oétobre.,  le  fabre  nud- 
dont  on  prétend  que  M.  de  Mirabeau  étoit  armé  la 
veille  , peut  être  un  indice  , mais  il  efl  le  feul. 

Venons  à M.  d'Orléans. 

La  première  partie  de  mon  rapport  vous  «a  préfenté 
une  énumération  de  bruits  divers  Se  de  faits  q.ui  ne 
durent  pas  attacher  vos  regards. 

Je  vous  rappellerai  le  chalfeur  ivre  Se  défefpéré, 
qui,  fur  les  queûions  du  fieur  de  Miomandre,  nom- 


hia  M.  d’Orléans , & le  même  nom  échappé  dans 
la  converfacion  qu’entendit  M.  Dior. 

Je  vous  rappellerai  encore  ce  confeil  de  ne  pas 
partir  pour  l’Angleterre , donné  par  M.  de  Mirabeau, 
ôc  ce  projet  avorté  de  dénonciation. 

Je  m’arrête  à ces  diflributions  d’argent  faites  aux 
foldats , faites  au  peuple,  8c  que  des  indices  multi- 
pliés , quelquefois  preffans , femblent  constater. 

Simple  interprète  de  la  procédure,  je  crains  d’abord 
de  me  livrer  à des  conje&ures  qü’elle  ne  m’offre  pas 
explicitement* 

Elles  font  au  moins  indiquées  par  le  fieur  Peletier, 
qui  fuppofe  que  M.  d’Orléans  a fait  une  dépenfe 
énorme , 8c  par  le  chaffeur  du  fieur  de  Miomandre, 
qui,  fuivanc  le  fieur  de  Rebourceau,  avoit  reçu  de 
l’argent. 

Marguerite'Andel  reçoit  un  paffe-port  miraculeux, 
avec  lequel  elle-  doit  pénétrer  jufqu’à  M.  d’Orléans , 
8c  quand  elle  l’aura  vu  , elle  fera  riche.  Rien  n’eli 
extravagant  comme  la  dépofition  de  cette  femme  , il 
elle  fut  de  bonne  foi  ; rien  n’eft  plus  groffièremenc 
fourbe , fi  elle  jouiffoit  de  fes  Cens  8c  de  fon  entende- 
ment. On  ne  difcute  pas  dès.témoignages  de  ce  genre. 

La  dépofition  de  M.  de  Frondeville,  demande  un 
inflant  vos  regards. 

Il  vit  M.  d’Orléans,  le  2 ou  le  9 o&obre  , descen- 
dant de  fa  vojture,  qu’une  grande  foule  fuivoit,  8ç 
entrant  dans  l’affemblée  nationale , il  remarqua  quel- 
que chofe  qui  paroiffoit  pefer  dans  la  poche  droite 
du  frac  de  M.  d’Orléans  ; il  penfa  que  c’étoit  un  fac 
d’argent  ; il  obferva , de  façon  à pouvoir  s’en  affurer , 
8c  vit  très- dijïinclement  le  lac  tomber  dans  la  -bafque 
droite  de  l’habit  par  une  ouverture  faite  à la  dou- 
blure, éclatêt.edu  fac  répondre  dans  la  ceinture  de 
la  culotte  , à laquelle  elle,  étoit  attachée.  Il  vit  M. 
d’Orléans  dans  cet  état  durant  deux  jours  de  fuite  , 
& auparavant  il  n’avoit  rien  vu  de  pareil.^ 

Il  femble  que  le  témoin  a dit  à M.  d’Orléans  : 
arrêtez-vous , renverfez  votre  poche  , foulevez  la 
bafque  de  votre  habit,  découvrez  votre  ceinture,  & 


que  ce  planant  exercice  a recommencé  le  lendemain.1 

Et  le  témoin  ne  fait  pas  même  fl  le.fac  contenoic 
en  effet  de  1 argent,  il  n’en  a vu  faire  aucun  ufage; 
le  même  volume  s effc  confervé  durant  deux  jours. . . * 
Après  tout , il  etoit  permis  à M.  d’Orléans  de  porter 
un  fap  d argent , de  1 attacher  à la  ceinture  , de  per- 
cer la  doublure  de  la  poche 8c  puifque  tout 

cela  pouvoit  fe  voir  t rès - dijlinclement , il  en  falloic 
peut-être  conclurequ’il  n’y  avoir  rien  de  fufped. 

Je  fais  une  reflexion.  M.  de  Frondeville  obferve  , 
dit-il  ; il  avoit  fans  doute  quelque  motif  d’obferver; 
il  attachoic  quelque  importance  à ce  qu’il  voyoit , iî 
en  tiroir  quelque  induétion.  Comment  në  communi- 
qua-t-il fa  remarque  à perfonne  ? comment  demeura- 
î-il  le  feul  témoin  d’un  fait  qui  lui  parut  aufïï  fingu- 
«er  y 8c  eut-il  durant  deux  jours  entiers , la  patiente 
difcretion  de  garder  fa  découverte  pour  lui  ? 

Je  vous  dis  fans  déguilement , non  fans  une  forte 
de  peine  8c  d embarras  j ce  qui  fe  préfente  à mon 
elprit  attentif  dans  la  recherche  de  la  vérité;  rout  mé- 
nagement eft  une  diffimûlation  , toute  diflimulation 
feroit  un  menlonge.  , 

On  prétend  que  le  jardin  du  Palais-royal  étoit  le 
théâtre  des  diflributions , le  lieu  d’adrefle  du  diflri- 
buteur  Oteî. 

t Lys  diflributions  8c  le  diflribnteur  font  une  étrange 
choie  ; je  ne  fais  de  plus  flnguüer  que  l’argent  jeté 
par  les  fenêtres , & qu’ont  déclaré  le  fleur  Duvalfur 
la  parole  du  fleur  de  la  Morte  yôc  le  fleur  dé  la  Morte 
fur  la  parole  du  fleur  Du  val. 

Les  diflributions  du'  Palais-royal  fuflent-elles  bien 
avéree^  , peut-être  faudroit-il , pour  compromettre 
M.  d’Orléans  , remonter  jufqu’à  lui  , 8c  je  ne  trouve 
pas  le  chemin  qui  conduit  jufques-là. 

Si  des  millions  font  yenus  de  Hollande , je  ne  vois 
pas  qu’ils  aient  pafle  dans  les  mains  de  M.  d’Orléans  ; 
fl  de  grandes  fommes  ont  été  diflribuées  , >je  ne  vois 
pas  qu’elles  aient  été  répandues  par  lui , & l’informa- 
tion à la  main,  je  dois  penfèr  peut-être  que  ces  faits 

lui  font  étrangers.  . ■ ~ o.it  , < ‘ 
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Le  fieur  Peletier  a oui  dire  que  M.  d’Orléans  fie 
appeler  les  garde?  du  Palais-royal  pour  leur  faire 
l’hifloire  du  dîner  du  premier  oétobre  , & leur  re- 
commander de  la  rendre  publique  ? Pourquoi  les 
gardes  n’ont-ils  pas  été  produits  pour  confirmer  un 
ouï  dire  qu’il  étoit  fi  aifé  de  vérifier  : cette  charge 
particulière  auroit  été  de  quelque  conféquence. 

Le  fieur  Peletier  a ouï  dire  encore  qu’un  grand 
nombre  de  courriers  avoit  couvert  les  routes , de  la 
part  de  M.  d’Orléans  ; M.  de  Bouthillier  vit  dans  la 
nuit  du  5 au  6 octobre , deux  hommes  à cheval  , ar- 
river de  Paris  à Verfailles  , & entier  dans  la  maifon 
de  M . d’Orléans , & fucceflivement  un  autre  homme  à 
cheval  partir  de  cette  maifon  & aller  vers  le  château  ; 
mais  en  foi  des  courriers  ne  font  pas  fufpedts , c’eflla 
miffion  qui  cara&érife  la  courfe  , & ce  que  vit  M. 
de  Bouthillier  pouvait  n’être  qu’un  mouvement 
indifférent. 

Quittons  un  moment  M.  d’Orléans , pour  parler  de 
fes  enfans. 

Le  fieur  de  Raigecourt  étoit  auprès  d’eux  le  J octo- 
bre , affiftant  à l’affembiée  nationale  dans  la  tribune 
des  fuppléans.  La  réponlè  du  Roi  à la  déclaration  des 
droits , donnoit  lieu  à des  débats;  le  fieur  de  Raige- 
court entendit  ou  crut  entendre  à côté  de  lui  M.  de 
Chartres  & M.  de  Barbantane  qui  étoit  avec  lui , dire 
qu’il  falloit  encore  des  lanternes  , expreffions  qui 
furent  répétées. 

Je  dis  : ou  crut  entendre  ; car  on  m’a  affuré  que  le 
fieur  de  Raigecourt  eft  extrêmement  fourd , & je  vois 
que  M.  de  Barbantane  lui  en  fit  le  reproche. 

M.  de  Beauharnais  cependant  entendit  auffi  ce 
propos  , mais  il  ne  l’entendit  qu’une  fois  , & il  pue 
attribuer  à M.  de  Chartres  , ce  qui  étoit  la  fin  de  la 
querelle  & des  explications  que  l’on  donnoit  au  fieur 
Raigecourt. 

De  ce  fait  au  refte  , fût-il  bien  conflaté  , il  y au- 
roit peu  de  chofe  à conclure. 

Je  retourne  à M.  d’Orléans  , & je  vais  le  fuivre 
pendant  le  5 & le  6 o&obre. 

Rapport  de  la  Procéda  du  Châtelet . E 
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Je  lis  d’abord  l’expofé  que  M.  D’Orléans  a publié 
de  fa  conduite  , page  17. 

« Il  n’y  avoit  pas  d’affiemblée  le  dimanche  4 , oc 
ïî  j’étois  parti  pour  me  rendre  à Paris  ; j’étois  dans  l’in- 
ox tendon  de  retourner  le  lundi  matin  à Verfailles  ; 
mais  je  fus  retenu  par  le  travail  qu’avoient  à faire 
avec  moi  , quelques  perfonnes  de  ma  maiion.  J’ap- 
pris  1 u cce Hivernent  pendant  ce  jour  TeHerveicence 
qui  régnoit  dans  Paris  , le  départ  pour  Verfailles..,. 
5)  Je  ne  fus  d’ailleurs  rien  dè  ce  qui  fe  paffioit  à Ver- 
» failles  jufqu’au  lendemain  matin  , que  M.  le  Bruni 
me  fit  éveiller.  JLe  même  jour  vers  huit  heures  du 
matin  je  me  mis  en  route  pour  me  rendre  à l’affem- 
D>  blée  nationale.  Tout  me  parut  tranquille  , jufqu’à 
l’entrée  du  pont  de  Sèves.  Mais  là  je  rencontrai  les 
têtes  des  maiheureufes  vi&imes  delà  fureur  du  peu- 
•>,  pie.  Entre  Sèves  & Verfailles  , je  rencontrai  quelques 
charretteschargéesde  vivres,  &efcortéesparundéta* 
^ chement  de  la  garde  nationale.  Quelques-uns  desfu- 
filiers  pensèrent  que  ma  voiture  ne  devoit  pas  paffier 
^ ce  convoi  ...  Mon  portillon  étoit  Anglais , 5c  ne 
favoit  pas  un  mot  de  français , il  écoutoit  fans  com- 
» prendre  , 5c  continuoit  fon  chemin.  Un  des  fu- 
filiers  le  mit  en  joue  à bout  portant  , 5c  tira  fou 
coup  de  fufil  , qui , par  bonheur  , ne  partit  point. 
*y  L’officier  accourut  , réprimanda  le  foldat , ordon- 
na  qu  on  me  laiisât  paffer  , 5c  me  donna  deux 
d,  hommes  à cheval  pour  efçortjp.  Je  fortis  fur-le- 
55  champ  de  chez  moi  pour  me|  rendre  à l’affiemblée 
yt  nationale  , je  trouvai  une  parue  des  députés  dans 
^l’avenüe  ; ils  m'apprirent  que  le  Roi  défiroit  que 
» l’affiemblée  fe  tînt  dans  le^  fallon  d’Hercule  , je 
» montai  au  château  , 5c  j’allai  chez  Sa  Majerté. 
J’appris  enfuite  que  l’affiemblée  fe  tiendroit  dans 
la  fafle  accoutumée  , 5c  j y revins.  » ? 

Vous,  avez  entendu  la  verfion  de  M.  d Orléans  ^ 

vous  allez  juger  de  celle  de  l’information. 

M.  de  Foucaud  étoit  à Paris  le  5 j fi  fortit  à la 
pointe  du  jour , il  rencontra  M.  d’Orléans  au  boule- 
vard Saint-Honoré  , en  redingote  grife  5c  chapeau 


rond.  M.  de  Foucaud  étoit  forti  de  bonne  heure? 
par  curiofité.  M.  d’Orléans  éroit  forti  de  même  , il 
n’importe  par  quel  motif,  ce  fait  ne  m’apprend  rien. 

Le  même  jour  à onze  heures  , le  fieur  de  la  Cor- 
bière étant  au  bois  de  Boulogne  , vit  deux  quidams 
a cheval  demandant  le  chemin  de  Boulogne.  Un 
quart-d’heure  après  , il  vit  M.  d’Orléans  , fuivi  de 
deux  jockeis  , entrer  par  la  porte  Maillot  , s’arrêter 
près  de  1 obélifque  , donner  des  ordres  aux  jockeis 
ceux-ci , le  quitter , l’un  allant  vers  Neuilly  , l’autre 
vers  la  Muette  , & lui  aller  vers  Boulogne.  Il  vit  en- 
fuite  M.  d’Orléans  revenir  feul  , & ayant  repafle  la 
porte  Maillot  , relier  un  moment  indécis  , puis 
revenir  lur  les  pas  , <5c  prendrez  golop  le  chemin  de 
la  révolté.  Il  étoit  alors  midi  <3c  demi  environ. 

Pierre  Loutaud  , domeftique  du  fieur  delà  Cor- 
bière , tenon  deux  chevaux  près  de  la  porte  Maillot  ; 
il  ne  vit  qu’un  quidam  demander  le  chemin  de 
Boulogne,  puis  il  vitM.  d’Orléans  6c  les  deux  Jockeis, 
puis  il  ne  vit  plus  rien. 

jêPore  comment  il  ne  vit  pas , ainfi  que  fon  maître, 
M.  d Orléans  ^revenir  , s’arrêter  & prendre  le  galop  , 
ce  qui  lemble  être  le  fait  dans  lequel  la  charge  confite. 

Le  fieur  Cornier,  médecin  , venantde  Ruel  à midi, 
entre  dans  le  fauxbourg  Saint-Honoré,  puis  retourne 
a pied  à Ruel.  Il  chemine  entre  le  bois  de  Boulogne 
& Neuilly  avec  un  boucher.  Trois  cavaliers,  un 
maître  en  habit  gris , & deux  Jockeis  en  habit  rouge  , 
viennent  à eux.  Le  maître  aborde  le  boucher;  après 
quelque  converlation  , le  boucher  rejoint  le  fieur 
Cornier  , 6c  lui  dit  qu’il  croit  avoir  parlé  à M. 
d Orléans. 

Je  me  demande  , d apres  ces  témoignages, pourquoi 
le  valet  ne  voit  qu  un  quidam , tandis  que  le  maître 
en  voit  deux  ? 

Pourquoi  il  ne  voit  pas  revenir  M.  d’Orléans  ? 

N Comment  M.  d Orléans  revenu  feul  de  Boulogne 
a midi  <5t  demi , fuivant  le  fieur  de  la  Corbière  , fe 
trouve  à-peu-près  à la  même  heure  revenir  de  Neuilly 
avec  les  deux  jockeis. 
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• Enfin  quel  rapport  il  y a entre  ces  courfes  de  M: 
d’Orléans,  le  quidam  ou  les  deux  quidams,  de  ce 
qui  devoir  fe  paffer  à Verfailles  le  même  jour  & le 

lendemain.  r . 

Mon  embarras  augmente  , fi  je  lis  la  depolition  du 
fieur  Boiffe,  garde  du  Roi  ; car  le  même  jour  , a 
une  heure,  il  vit  à Verfailles  M.  d’Orléans  lorur  de 
l’affemblée  , monter  à cheval  de  partir  pour  Pans.  ; 

11  me  paroît  difficile  que  M.  d Orléans  foit  fortt 
du  bois  de  Boulogne  , fe'ul  à midi  & demi  , ait  ete 
rencontré  revenant  de  Neuilly  , . bien  qu  il  eut  pris 
un  autre  chemin  de  ait  été  vu  en  même  temps  a 

Verfailles.  ,,nl, 

Le  même  fieur  Boiffe  vit  encore  M.  d Orléans  a 
Verfailles  au  déclin  du  jour,  furie  trotoir  de  l’avenue 
de  Paris  à droite.  Croyant  le  voir  à une  heure  en 
plein  jour , lorfqu’il  ne  pouvoir  y être  , puifque  deux 
de  même  trois  témoins  le  voyoient  ailleurs  ; on  au  roi  t 
quelque  raifon  de  croire  qu’il  fe  trompe  de  même , 
& plus  facilement  quand  la  nuit  tomboit  ; de  puis  fi 
M.  d’Orléans  fortit  de  l’affemblée  à une  heure  , s il 
parut  dans  l’avenue  a la  fin  du  jour  , comment  peut-* 
il  n’être  vu  que  par  le  fieur  Boiffe  ? 

M.  de  Mirabeau  le  jeune  , remarqua  dans  la  loiree 
qu’un  buvetier  diftribua  au  peuple  fes  cervelas , fes 
fruits , fon  vin.  On  demanda  à cet  homme  s’il  vou- 
lait fe  ruiner , dcM.  de  Mirabeau  l'entendit  répondre 
que  M.  d’Orléans  lui  avoit  donné  fes  ordres. 

Cependant  M.  de  Mirabeau  ne  vit  point  M. 
d’Orléans,  de  il  ne  fut  vu  par  aucun  autre,  ni  dans 
l’affemblée  , ni  à la  buvette;  je  ne  puis  m’empêcher 
de  dire  combien  tout  cela  me  paroît  fingulier  : j’ajoute 
que  , félon  la  dépofition  deM.  Antoine  , le  préfident 
de  l’affemblée  avoit  dit  au  buvetier  de  donner  des 
vivres  à cette  foule  exténuée  , dernier  témoignage 
qui  nia  été  confirmé  par  d’autres  perfonnes  ; de  je 
vous  donnerai  connoiffance  d’une  déclaration  qui  en 
a été  faite  en  dernier  lieu  , d’après  la  publicité  de 
. l’information. 

Voici  deux  faits  qui  me  femblent  tout-â-fait  in- 


( *9  ) . 

fîgnifians  ; mais  je  ne  dois  rien  celer , 5c  ce  n efl  pas 

à moi  de  juger. 

M.  de  Batz  converfa  quelques  inflans  avec  l’une 
des  femmes  introduites  dans  l’affemblée  ; cette 
femme  lui  parla  de  les  loges  aux  fpeéfcacles , de  fes 
chevaux  , de  fa  femme-de-chambre  , 6c  d’un  prince 
du  fang  qui  étoit  allé  plufieurs  fois  chez  elle  ; on  la 
nommoit  Beaupré.  J’apprends  de  la  déclaration  que 
cette  femme  a faite  au  comité  des  recherches  de  Paris, 
que  fon  vrai  nom  efl  Elifabeth  Girard.  Et  ce  qui  me 
donne  l’idée  de  fa  fortune  6c  de  fes  habitudes  , c’ell 
que  le  matin  du  5 octobre  elle  fut  appelée  p^r  des 
marchandes  d’huitres , & alla  avec  elles  àVerfailles. 
Que  fignifie  fa  vanterie  d’avoir  vu  un  prince  chez 
elle  ? 

Un  efpion  apparemment  efl  envoyé  chez  la  Reine  ; 
c’eft  un  valet-de- chambre  de  M.  d’Orléans  ; M.  de 
Digoine  6c  M.  de  Frondeville  étoient  préfens  : on 
raifonnoic  librement , la  Reine  impofa  filence  , ën 
avertiffant  qu’un  homme  de  M.  d’Orléans  ven'oit 
d’entrer  ; 6c  cela  étoit  fi  vrai  , que  ces  ineffieurs  fe 
retournant , M.  de  Digoine  le  vit  en  habit  puce  6c 
cheveux  gris-blancs , 6c  M.  de  Frondeville  en  habit 
gris  <3c  cheveux  bruns. 

Je  conviens  que  M.  deFrondeville  n’achève  pas  le 
finalement  ; il  fe  ravife  , 6c  dit  que  fa  mémoire 
peut  ne  pas  être  fidèle  fur  un  fait  aufîi  indifférent. 
Mais  pourquoi  dépofer  d’un  fait  indifférent  P pour- 
quoi fe  ravifer  fur  un  fait  indifférent  ? 

Au  furplus  , j’obferve  que  M.  de  Digoine  avoit 
dépofé  le  19  avril,  6c  M.  de  Frondeville  dépofe  le 
21  ; le  dernier  fe  ravife  , comme  a fait  le  fieur  Lai- 
mant  dans  l’affaire  deBlangcz  ; fort  à propos  j’achève 
là  mon  commentaire. 

La  matinée  fatale  commence. 

Un  fieur  Burkoffer  a ouï  dire  que  le  fieur  Morel , 37 
en  fa&ion  à l’une  des  portes  du  château  , vit  palier 
plufieurs  fois  dans  la  nuit  M.  d’Orléans.  Le  fieur 
Morel  appelé  , dit  avoir  été  mis  à fix  heures  6c  demie 
fept  heures  en  feminelle  , à la  porte  de  la  faile  des 
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gardes  du  Roi , tenant  à l’œil-de-bœuf  ; que  fa 
configne  étoit  de  ne  laiiîer  entre  perfonne  , & que 
M.  d’Orléans  s’étant  préfenté,  & ayant  été  refufé  par 
lui,  pafiTa  dans  une  autre  pièce.  Je  ferai  obligé  de 
revenir  à cette  dépofition. 

Le  fleur  Chauchard  a ouï  dire  au  fieur  de  Roux, 
que  M.  d’Orléans  fut  vu  dans  la  nuit , foit  au  châ- 
teau , foit  à l’affemblée  nationale  , & même  qu’il  fut 
queflion  entre  lui  & M.  de  la  Fayette  d’une  lettre 
qu’il  avoit  écrite  à ce  général.  Le  fieur  de  Roux  vient 
enfuite , pour  tranfporter  bien  avant  dans  la  matinée 
& après  le  calme  rétabli  , la  converfation  de  M, 
d’Orléans  & de  Mc  de  la  Fayette. 

Déjà  les  deux  têtes  des  gardes  du  Roi  étoient 
foulevéès  fur  des  piques , & d’infâmes  meurtriers  les 
portoient  comme  en  triomphe  loin  du  lieu  de  leur 
crime  , lorfque  M.  Claude  de  la  Châtre  vint  à fa 
fenêtre  ; il  ne  vit  plus  les  têtes , il  ne  dit  pas  l’heure  , 
mais  il  déclare  qu’il  étoit  avec  Jacques  Guenilfey , 
Antoine  Heudeline  & Claude  Mericourt.  Il  déclare 
encore  que  très-peu  de  temps  après , Phomme  à la 
grande  barbe  a paffé  à la  porte  du  pavillon  du  Ta- 
laru  , & a parlé  au  fuiflfe  , auquel  il  a demandé  une 
prife  de  tabac.  Ces  circonftances  nous  aideront  à 
découvrir  l’heure. 

Il  vit  M.  d’Orléans , longeant  la  ligne  des  troupes 
qui  étoient  poftées  dans  la  cour  des  miniflres. 

Jacques  Gueniffey  dit  que  c’étoit  vers  huit  à neuf 
heures, 

Claude  Mericourt  dit  huit  heures. 

Antoine  Hudeline  étoit  revenu  de  Paris  ce  jour- 
là  même  , & arrivé , dit-il  , à huit  heures , & l’on 
conçoit  qu’il  n’efl  pas  allé  fur-le-charop  à la  fenêtre. 

François  Dupont  , fuiffe  de  madame  de  Talaru  , 
ne  vit  pas  M.  d’Orléans;  mais  il  dépofe  qu’il  étoit 
neuf  à dix  heures , quand  l’homme  à longue  barbe 
lui  demanda  du  tabac. 

M.  d’Orléans  montoit  vers  la  cour  des  princes.  Se- 
lon M.  de  Frondeville  , il  étoit  fept  à huit  heures. 

Selon  Brayer,  dix  ou  onze  heures , félon  Quen- 
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ce  , huit  heures  & demie  ; félon  la  nommée  BefTon  ; 

6c  félon  Jean  Jobert , fept  heures  — ; 6c  félon  M. 
Guilhermy  , par  ouï  dire  , fix  heures. 

Mais  fi  Hudeline  , revenu  de  Paris,  6c  le  fuiffe  i95“205‘ 
Dupont  nous  ont  aidés  à découvrir  l’heure  véritable 
de  ce  fait , le  fieur  de  la  Borde  &.  le  fieur  Dodemain 
achèvent  réclaircifTement. 

Le  premier  étoit  aulfi  venu  de  Paris,  6c  il  étoit 
neuf  heures  lorfqu’il  vit  M.  d’Orléans  ; le  fécond 
remarque  que  , lorfque  M.  d’Orléans  montoit  vers  la 
cour  des  princes , tout  étoit  déjà  tranquille,  6c  le 
Roi  s’étoit  montré  à fon  balcon. 

Il  faut  remarquer  d’ailleurs  que  dès-lors',  les  troupes 
étoient  en  lignes,  ce  qui  eft  de  beaucoup  poftérieur 
aux  fcènes  du  grand  elcalier. 

Il  ne  s’agit  pas  tant  de  déterminer  précifément 
l’heure  à laquelle  M.  d’Orléans  parut  dans  la  cour  des 
miniftres  , que  de  juger  s’il  alla  au  château  avant  ou 
après  la  fcène  tragique  , 6c  dans  un  temps  éloigné  ou 
voifin  de  celui-là. 

On  pourroit  dire  que  M.  d’Orléans  traverfa  deux 
fois  la  cour  des  miniftres;  mais  comment  la  première 
fois  perfonne  ne  l’auroit-il  vu  retourner  ? 

Ce  qui  donneroit  quelque  crédit  à cette  explica- 
tion , c’eft  la  différence  des  vêteraens  que  les  témoins 
difent  avoir  vu  fur  M.  d’Orléans. 

On  reconnoît  bientôt  le  peu  de  jufteffe  de  cet  in- 
dice , car  la  différence  d’habits  n’eft  point  liée  à la 
différence  d’heure. 

M.  d’Orléans  eft  en  redingote  on  en  lévite  à fîx 
heures  6c  demie  fept  heures,  fuivant  le  fieur  Morel 
6c  fuivant  Jean  Jobert  ; à huit  heures  un  quart , fui- 
vant le  fieur  de  Miomandre  Château-neuf,  6c  à huit 
à neuf  heures  , félon  Gueniiïey. 

11  eff  en  frac  rayé  à fix  heures , félon  le  fieur  la 
Serre;  à cette  même  heure  M.  de  Digoine  le  voit  en 
frac  gris  ; 6c  le  fieur  de  Saint-Aulaire  6c  le  fieur  San- 
terre  l’habillent  encore  en  frac  gris  à neuf  heures  6c 
cfemie. 

De  plus  , il  a un  chapeau  à trois  cornes  à fix  heu- 
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res,  lorfqu’iî  eft  vu  par  M.  de  Digoine  ; 5c  à neuf 
heures  lorfqu’il  eft  vu  par  Hudeline  , & pourtant  il 
porte  un  chapeau  rond  , félon  Jobert  & Morel  , à 
fept  heures  ; félon  Gueniffey , à huit  à neuf  heures  ; 
& félon  le  fieur  de  Saint- Aulaire  , à neuf  heures  & 
demie. 

Voilà  de  fîngulières  diverfités  ; mais  comme  elles 
s'étendent  également  fur  tous  les  momens  de  l’inter- 
valle  de  temps  dont  il  s’agit  , on  ne  peut  pas  en 
conclure  que  M.  d’Orléans  ait  monte  deux  fois  la  cour 
des  miniftres  pour  aller  à celle  des  princes. 

Ajoutez  à cela  l’expofé  de  M.  d’Orléans , qu’il  eft 
parti  de  Paris  vers  huit  heures , qu’il  a vu  les  deux 
têtes  fanglantesà  Sèves,  comme  le  fieur  de  la  Borde, 
venant  de  même  de  Paris , les  y avoit  vues , & vous 
douterez  de  plus  en  plus  que  M.  d’Orléans  ait  été  au 
château  de  Verfailles  , dans  le  temps  des  atrocités 
qui  y furent  commifes. 

Avant  de  paffer  à d’autres  faits,  il  faut  fuivre  ce- 
lui-ci dans  fes  circonftances. 

Selon  le  fieur  Duval  de  Nampty,  le  peuple  entou- 
roit  & fuivoit  M.  d’Orléans , traverfant  la  cour  des 
miniftres  , & l’on  entendoit  crier , vive  le  Roi  d'Or- 
léans : M.  de  la  Châtre  & M.  de  Frondeville  répètent 
le  même  cri  ; le  fieur  Boiffe  prétend  qu’il  l’avoit 
entendu  la  veille. 

M.  d’Orléans  fouffrant  de  telles  acclamations  , 
n’auroit  pas  été  exempt  de  ‘ blâme  , quand  même  on 
n’a u roi t pu  lui  reprocher  de  les  avoir  provoquées. 

Ce  fait  mérite  donc  d’être  examiné. 

Si  l’on  fuppofe  ces  acclamations  antérieures  aux 
excès  commis  par  la  multitude  , on  les  conçoit  & on 
juge  l’intention  qui  les  a produits. 

Mais , le  fieur  Boiffe  excepté  , dont  vous  favez 
que  le  témoignage  unique  fait  promener  M.  d’Orléans 
le  5 , dans  l’avenue  de  Paris , elles  font  évidemment 
poftérieures , & alors  je  demande  fi  l’on  peut  y croire 
une  minute  , & quel  fens  elles  pourroient  avoir. 

Je  dirois  volontiers  que  le  fieur  de  Nampty  , M. 
delà  Châtre  de  M.  de  Frondeville  .étoient  occupés 
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d’après  ce  qui  venoit  de  fe  pafler  , de  mille  conjec- 
tures, 6c  entendoient  un  cri  pour  1 autre  dans  leurs 
diftra&ions. 

Aulfl  ceux  qui  n’éroient  pas  di Rrai rs , ceux  qui  ne 
conjçéhiroient  pas , Méricourt  , Brayer  , Quence  , 
Gueniffey  , qui  étant  dans  la  cour , entendoit  déplus 
près;  le  fleur  delà  Borde  qui  arrivoit , le  fieur  la 
Serre  lui-même  que  vous  verrez  bientôt  n être  pas 
timide  en  témoignage,  difent  qu’ils  ouïrent  crier: 
Vive  le  duc  d’Orléans , ce  font  fix  témoins  qui  ont 
mieux  entendu  que  trois. 

Peut-être  encore  les  cris  de  vive  le  duc  d Orléans  ; 
ne  font-ils  pas  exempts  de  reproche  5c  de  myftere 
aux  yeux  de  ceux  qui  veulent  à tout  prix  trouver  des 
crimes. 

Des  acclamations  , témoignages  d’amour , hommage 
flatteur  du  peuple  à qui  fa  publicité  ne  permet  pas 
d’être  fufped  , des  acclamations  feroient  un  attentat 
dans  ces  férails  dei’Afie,  d’oîi  un  maître  ombrageux 
règne  par  la  crainte  6c  défend  tout  autre  fentiment. 

Là  un  feul  homme  eft  compté  ; mériter  de  l’être 
eft  une  trahifon  ; 6c  un  fultan  , dans  fa  vieillefle  im- 
bécille,  commande  aux  miniftres  delà  vengance  de 
laver  dans  le  fang  de  (on  fils  le  crime  d avoir  été  aimé. 

Mais  parmi  des  hommes  libres , ces  bénédi&ions 
qui  honorent  les  bons  citoyens  6c  acquittent  létat, 
font  le  tréfor  du  peuple  , le  germe  à la  fois  6c  la  ré- 
compenfe  du  patriotifme. 

Je  demande  votre  attention;  je  vais  vous  rendre 
compte  d’une  charge  très-grave. 

Eüeréfulte  principalement  de  la  dépofition  du  fleur 
la  Serre.  Celui-ci  montoit , dit-il , le  grand  efcalier  , 
au  milieu  de  la  foule  , après  flx  heures;  il  entendoit 
proférer  autour  de  lui  ces  mots  : Notre  père  eft  avec 
vous;  marchons. Quz\  eft  donc  votre  père,  demande- 
t-il  ? — Eh  ! eft-ce  que  vous  ne  le  connoiftezpas  ? Eh  \ 
f. . . eft-ce  que  vous  ne  le  voyez  pas  ? il  eft  là  , lui 
répondit-on  d’un  ton  très-énergique.  Alors  levant  la 
tête  6c  fe  hauftànt  fur  la  pointe  des  pieds , il  vit  M. 
d’Orléans  vêtu  d’un  frac  rayé  , furie  fécond  pallier 


à la  tête  du  peuple  fai  fan  t du  bras  un  gefte  qui  indi— 
quoit  la  falle  des  gardes-du-corps  de  la  Reine  ; il  le 
vit  enfuite  tourner  à gauche  pour  gagner  l’appartement 
du  Roi;  lui-même  il  alla  dans  cet  appartement , 6c 
il  apprit  que  M.  d’Orléans  n’étoit  pas  chez  le  Roi. 

Cette  dépofition  n’eft  peut-être  pas  ifolée. 

Le  fieur  Morel,  conduit  en  fa&ion  à 6 heures  6c 
demie  7 heures , vit  M.  d’Orléans  fe  prélênter  pour 
entrer  chez  le  Roi  ; il  femble  qu’échappé  aux  regards 
du  fieur  la  Serre,  M.  d’Orléans  paiïe  immédiatement 
fous  ceux  du  fieur  Morel. 

Bercy , valet-de-pied  de  la  Reine , entendit,  on 
ne  fait  précifément  d’où,  des  voix  dire  : c’elt-là, 
c’eft-là,  au  moment  où  la  multitude  arrivoit  au- 
delfus  de  l’efcaüer.  S’il  difoit  une  voix  , on  pourroit 
croire  que  c’étoit  M.  d’Orléans  qui  accompagnoit  de 
ces  mots  fon  gefte  indicatif. 

M.  de  Digoine  allure  qu’il  vit  M.  d’Orléans  au  bas 
de  l’efcalier  des  princes;  il  fe  pourroit  que,  monté 
par  le  grand  efcalier , il  fût  allé  defcendre  par  l’ef- 
calier des  princes 

Le  fieur  deMiomandre-Château-neuf , après  avoir 
été  témoin  du  premier  choc  qu’elfuyèrent  les  gardes 
du  Roi  au-delîus  du  grand  efcalier  fe  retira  chez 
madame  d’Olfun  ; il  y fut  retenu  quelque  temps  ; 
il  fortit , defcendit  le  grand  efcalier  , au  pied  duquel 
il  vit  deux  cent-fuilfes  ; l’un  de  ceux-ci  levant  fon 
chapeau  , il  lui  demanda  qui  il  faluoit , 6c  on  lui  fit 
appercevoir  M.  d’Orléans  à côté  de  deux  hommes 
déguifés  en  femmes  ; il  étoit  alors  , dit-il , huit 
heures  6c  un  quart.  Je  ne  fais  fi  cette  dépofition  ne 
le  rapprocherait  pas  de  celle  du  fieur  la  Serre.  Alors 
je  voudrois  que  les  deux  cent-fuilfes  eulfent  été 
produits. 

Le  fieur  Duval  de  Nampty  a ouï  dire  au  fieur 
Groux , garde-du-Roi  , que  ce  dernier  avoit  vu  M. 
d’Orléans  en  grande  redingote  grife  indiquer  du  bras 
au  peuple  le  grand  efcalier. 

Le  fieur  Thiery  de  la  Ville  dépofe , d’après  le 

ûeur  Roufleau  , maître  d’armes , que  celui-ci  avoir 


■( 


vu  M.  d'Orléans  montant  le  grand  efcalier,  en  indi- 
quant du  bras  au  peuple  l’appartement  de  la  Reine. 

Enfin  un  fieur  de  Lartigue  a dit , félon  M.  Gui lher- 
my  , avoir  vu  M.  d’Orléans  parmi  les  brigands  qui 
s’introduifirent  dans  le  château. 

Je  ne  fais  fi  j’énonce  bien  cette  férié  de  témoignages 
qui  s’accordent  & s’entr’aident , mais  elle  me  lemble 
effrayante.  Que  dira  M.  d’Orléans  pour  fe  dérober  à 
cet  enfemble  de  lumières  ? que  deviendra  fon  expofe 
qu’il  étoit  à Paris  , d’où  il  ne  partit  que  vers  huit 
heures?  Quelque  confiance  que  puiffe  mériter  1s 
prévenu  , ne  meurt-elle  pas  devant  des  dépofitions  ? 

Notre  devoir  efl  pourtant  d’étudier  ces  dépofitions. 
Si  à l’examen  nous  parvenons  à reconnoître  qu  elles 
n’ont  pas  l’importance  que  nous  leur  fuppofons  , au 
premier  coup  d’œil,  nous  jouirons  de  la fatisfaélion 
que  l’on  goûte  à dépouiller  des  foupçons  affligeant. 
Si  au  contraire  le  réfultat  de  notre  analyfe  doit 
être  de  confirmer  une  trifle  découverte  , alors  au 
moins,  dans  les  conféquences  de  notre  recherche, 
nous  nous  rendrons  ce  témoignage  confolant , que 
nous  n’avons  rien  omis , 6c  que  la  préfomption 
facrée  de  l’innocence  n’a  été  abandonnée  qu’après 
des  foins  infructueux. 

Ladépofition  de  Bercy,  exprimant plufieurs voix  , 
ne  fauroit  défigner  M.  d’Orléans.  On  ne  voit  pas  ce 
que  fignifioient  les  mots  c’ejlrlà,  , c’eft-la  ; une  con- 
jecture peut  les  expliquer  , mais  elle  fuppofe  une 
foule  qui  s’indique  elle-même  , 6c  exclut  l’idée  d’un 
indicateur  particulier. 

M.  de  Digoine  ne  dit  pas  l’heure  àlaquelle  il  trouva 
M.  d’Orléans  au  pied  de  l’efcalier  des  princes  ; 6c  fi 
l’on  en  vouloir  juger  d’après  fon  récit , il  faudroit 
confulter  le  temps  qu’il  dut  mettre  à fe  lever  lorfqu’il 
fut  averti  de  ce  qui  fe  pafifoit  , à fe  rendre  de  chez 
lui  au  château  , à fe  préfenter  à la  porte  du  falon 
d’Hercule  qu’il  trouva  fermée  , à marcher  de  là 
au  grand  efcalier , à le  monter  , 6c  ne  pouvant  péné- 
trer dans  la  falie  des  gardes , fe  rendre  de  là  à l’efcalier 
des  princes  , 6c  le  delcendre. 


Or , M.  de  Digoine  dit  bien  qu’il  fut  averti  à cinq 
heures  <5c  demie;  mais  cela  étoit-il  pofîible  avant  les 
faits  mêmes  dont  on  lui  donnoit  avis  ? Il  étoit  hx 
heures  lorfque  le  peuple  s’avança  dans  les  cours , <3c 
de  la  pénétra  plus  avant  ; le  dofteur  Goudran  , le 
heur  Valdony  , la  dame  Thibault  & la  dame  Augué  , 
déclarent  précifément  cette  heure. 

donc  M.  de  Digoine  a vu  M.  d’Orléans  au  pied 
de  1 efcalier  des  Princes , c’eh  évidemment  trop  tard 
pour  que  ce  fait  vienne  à la  fuite  de  celui  du  fleur 
la  Serre! 

Il  en  eh  de  même  de  la  rencontre  au  bas  du 
grand  efcalier , du  heur  Miomandre,  car  lui-même 
dit  huit  heures  & un  quart. 

Le  rapport  du  heur  Duval  de  Nampty , la  redin- 
gote grife  & M.  d’Orléans  guidant  la  foule  du  bas 
de  l1  efcalier , s’accordent  mai  avec  la  déposition  du 
heur  la  Serre. 

Le  heur  Rouiïeau  eh;  produit  dans  l’information, 
& ne  conhrme  pas  le  propos  qui  lui  eh:  attribué  par 
le  heur  Thiery. 

Le  heur  Groux  & le  heur  de  Lartigue , cités  par 
le  heur  de  Nampty  & par  M.  Guilhermy  , ne  font 
pas  dans  le  nombre  des  témoins,  & il  ne  rehe  que 
les  rapports. 

Le  témoignage  du  heur  Morel  eh  plus  férieux  ; 
voici  ce  qu’il  faut  remarquer.  Allant  à fa  fa&ion  , il 
traverfe  la  multitude  qui  occupe  le  grand  efcalier , 
& c’eh  au  moment  de  l’invafion;  car  il  çh  témoin 
du  coup  de  feu  qui  caffe  la  tête  d’un  homme  au  pied 
de  l’efcalier , êc  c’eh  enfuite  qu’il  eh  pohé  vers  l’œil- 
de-bœuf,  & enfuite  qu’il  voit  M.  d’Orléans. 

Or  la  garde  nationale  ne  prit  les  pohes  dans  l’inté- 
rieur du  château  qu’après  avoir  expulfé  les  bandits 
qui  s’y  étoient  introduits.  Quand  ceux-ci  montoient 
le  grand  elcalier  , les  gardes  du  Roi  occupoienc 
f^uls  ces  pohes  , feuls  ils  réhherent,  feuls  ils  fe 
barricadèrent. 

Auhi  le  heur  Morel  ne  vit  rien  de  tout  cela.  J’en 
conclus  qu’il  n’y  étoit  p<ts;  j’en  conclus  que,  s’il  fut 


mis  en  faCtion  vers  l’œil-de-bœuf , ce  fut  dans  uü 
autre  moment,  5c  dès-lors  fa  dépofition  ne  s’accorde 
plus  avec  celle  du  fieur  la  Serre. 

J’en  conclus  que  , pour  vouloir  fe  donner  comme 
témoin  de  trop  de  chofes , le  fieur  Morel  laiffe  voir 
qu’il  n’a  été  témoin  d’aucune. 

Ces  considérations  fembleroient  réduire  la  dépofi- 
tion du  fieur  la  Serre  à elle-même  ; mais  dans  un  fait 
fi  grave  , une  feule  dépofition  , au  milieu  de  cer- 
taines conjectures  qui  la  renforceroient  5c  feroient 
renforcée  par  elle  , feroit  encore  d’une  grande 
importance,  5c  l’on  auroit  peine  à fe  défendre  d un 
Sentiment , même  Supérieur  au  foupçon. 

Le  fieur  la  Serre  efl-il  au-deiïus  de  toutes  contra- 
dictions ? C’eft  ce  que  vous  allez  reconnoître. 

Je  ferois  tenté  de  lui  demander  d’abord  comment 
il  fe  trouvoit  alors  dans  le  grand  efcalier.  Il  n’étoic 
appelé  par  aucun  fervice , il  n’apportoit  aucun  fe- 
cours  ; quel  étoit  fon  deffein  ? 

Il  monte  en  même  temps  que  la  foule  le  grand 
efcalier.  Nous  Savons  qu’àl’inftant  même  un  combat 
s’engagea.  Un  homme  fut  tué  au-defïus  de  l’efcalier,5c 
un  autre  au-defTous.  Les  gardes  du  Roi  furent , après 
quelque  réfiftance , accablés  par  la  fureur  5c  le  nom- 
bre  Eh  bien  ! le  fieur  la  Serre  n’a  pas  vu  cela 

Un  garde  du  Roi  eft  terrafle  , volé  ; forcés  de  cé- 
der, lui  5c  Ses  camarades  fe  retirent , fe  ferment , fe 
barricadent.. ..  Eh  bien  ! toute  cette  aCtion  échappe 
au  fieur  la  Serre. 

Il  eft  le  feul  homme  qui , dans  toute  la  journée  , 
ait  vu  M.  d’Orléans  en  frac  rayé.  • 

Il  voit  M.  d’Orléans  tourner  à gauche  pour  gagner 
l’appartement  du  Roi  ; 5c  les  paflfages  pour  aller  chez 
le  Roi  font  condamnés. 

Lui  - même  il  va  dans  l’appartement  du  Roi , 
comme  lorfque  dans  les  momens  les  plus  calmes , 
toutes  les  avenues  font  libres  d’obftacles. 

Et  parvenu  miraculeufement  dans  les  appartemens 
du  Roi , il  n’y  remarque  aucun  mouvement  extraor- 
dinaire , ni  l’inquiétude  du  Roi , ni  la  fuite  de  la 
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Reine , ni  tes  alarmes  que  reproduifent  de  minute 
minute  les  mouVemens , les  efforts,  & la  bruyante 
colere  de  la  troupe  forcenée  qui  eft  aux  portes. 

Il  avoit  (ur  le  grand  efcalier  & des  oreilles  & des 
yeux , il  eft  frappe  dans  ces  deux  fens , auffi  - tôt, 
qu  il  a apperçu  M.  d’Orléans,  & il  ne  voit  plus  & 
il  entend  plus. 

Après  avoir  battu  ce  témoignage  par  lui-même: 
on  peut  le  battre  par  d’autres. 

Le  fieur  d’Haucourt , garde  du  Roi , vit  d’abord 
deux  femmes  entrer  dans  la  falle  des  gardes , & ea 
faire  le  tour  : il  faudroit  fuppofer  , fi  quelque  projet 
€ toit  médité,  qu  elles  venoient  prendre  connoifïance 
du  lieu  , & que  la  troupe  n’avoit  pas  de  guide 
plus  sur. 

Le  fieur  Vaîdony  , cent-fuiffe , étoit  au  pied  du 
grand  efcalier,  lorlque  le  peuple  s’ypréfenta — ; & il 
ne  vit  point  M.  d’Orléans. 

Le  fieur  Galleman , qui  monta  l’efcalier  dans  lq 
meme  temps , remarqua  beaucoup  de  chofes. ...  & 
il  n entendit  pas  le  propos  , notre  père  e fl  avec  nous  % 
& il  ne  vit  pas  M.  d’Orléans. 

Au  premier  bruit  que  l’on  entendit  fur  l’efcalier, 
les  gardes  du  Roi  accoururent.  Le  fieur  Gueroult  de 
Perville , le  fieur  de  la  Roque  , le  fieur  d’Haucourt , 
le  fieur  de  Miomandre  Sainte-Marie,  le  fieur  de 
Rebourfeaux  tentèrent  d’arrêter  le  peuple  qui  mon- 
toit  l’efcalier ....  & ils  ne  virent  pas  M.  d’Orléans. 

Le  fieur  de  Miomandre  Château-neuf  étoit  avec 
les  gardes  du  Roi  ; il  fut  préfent  au  premier  choc. . . . 

& il  ne  vit  pas  M.  d’Orléans. 

Dans  de  telles  conjondures , ne  pas  dire  que  M. 
d’Orléans  marchoit  avec  le  peuple  & à fa  tête,  c’eft 
affirmer  qu’il'n’y  étoit  pas. 

Le  peuple  feul,  guidé  par  fon  emportement , & le 
peuple  ayant  à fa  tête  M.  d’Orléans,  font  deux 
fpedacïes  qui  ne  fe ^ reffemblent  point;  &TÏes  té- 
moins rapportent  qu’ils  ont  vu  le  premier  , parce 
qu’ils  n*ont  pas  vu  ie  fécond. 

Enfin,  pour  fe  retirer,  en  prenant  à gauche  $ M, 


d’Orléans  auroit  dû  traverfer  quelque  efpace , & 
paffer  quelque  part  ; & pourtant  il  n a paru  a aucun 
côté  , & perfonne  ne  s'eft  trouvé  lur  les  pas  ; car  je 
ne  compte  plus  le  fieur  Morel.  Etoit-il  donc  invilible 
pour  tout  le  monde  , en  vertu  de  quelque  charme  f 
dont  le  fieur  la  Serre  feul  n’éprouvoit  pas  1 effet. 

Après  avoir  épluché,  pour  ainfi  parler,  1 étrange 
dépofition  du  fieur  la  Serre  , il  efl:  difficile  de  con— 
ferver  quelques  difpofitions  à la  confiance  ; dans  un 
examen  indifférent  ou  de  pure  curiofité  , on  diroit 
franchement  : c’efi:  une  fable  ridicule  ; dans  un  rap- 
port <3c  devant  f affemblée  nationale  , on  héfite  , <3c 
l’on  ne  forme  une  réfolution  qu  apres  avoir  balance 
avec  foin  & patience  le  pour  & le  contre  de  cette 
charge  particulière  & le  pour  & le  contre  de  la  totalité 

des  charges.  . t 

Si  ces  témoins  qui  n’ont  pas  vu  M.  d Orléans  a la 
tête  du  peuple , 6c  qui  n’en  ont  pas^  parle  , euffenc 
dit  : nous  ne  l’avons  pas  vu  ; alors  même  on  auroit  à 
remarquer  que  rigoureufement  un  feul  peut  voir  ce 
qui  échappe  à plufieurs , & que  les  depofitions  qui 
nient , n’ont  jamais  la  force  de  la  dépofition  qui 
affirme.  Or,  le  filence  .n’eft  qu’une  dénégation 
implicite. 

Achevons  des  détails  longs  & pénibles. 

L’information  vous  apprendra  que  plus  tard  , 6c 
le  calme  étant  rétabli , M.  d’Orléans  fut  vu  dans  les 
appartemens  du  Roi , feul  & rêveur , par  un  fieur 
de  Maifon  - Blanche  , libre,  gai  & caufant  avec 
diverfes  perfonnes  , par  M.  de  Digoine  <3c  par  les 
fieurs  de  Rofnel  & Santerre.  M.  d Orléans  convient 
qu’il  efi:  allé  chez  le  Roi. 

Le  fieur  le  Gentil  de  Paroy  le  vit , à fon  grand 
etonnement , dans  lagallerie,  caufant  avec  MM.  de 
Liancourt,  Sillery  & la  Touche.  Le  fel  de  cette 
dépofition  efi: , comme  on  voit,  dans  le  grand  éton- 
tement  du  témoin  , qui  pourtant  ne  prouve  rien. 

Puis  M.  de  Vaudreuil  le  remarque  au  fallon 
d’Hercule  , à côté  de  M.  de  Liancourt,  ce  qui  effc 
Xrès-indifférent. 
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Puis,  îorfque  le  Roi  fait  annoncer  qu’il  ira  à Paris; 
le  fieur  Dupré  voit  que  M.  d’Orléans  frappe  du 
pied  & fe  retire;  le  fieur  de  Prioreau  note  qu’il 
entre  en  conférence  avec  M.  de  Biron  ; 6c  le  fieur 
de  Rofnel  l’entend  dire  que,  puifque  le  Roi  va  à Paris , 
il  ignore  pourquoi  l’on  s’affemble  , 6c  qu’il  n’y  a plus 
befoin  d’affemblée  nationale  ; difcours  tout  naturel , 
puifque  le  Roi  rfavoit  demandé  l’afTemblée  natio- 
nale au  château,  que  pour  prendre  confeii  d’elle  fur 
le  voyage  à Paris. 

Puis  le  fieur  Gaîland  l’apperçoit , fe  promenant  de 
fa  maifon  à l’afTemblée  nationale  , & recevant  6c  ren- 
dant les  faluts  du  peuple  ; ce  qui  alors  au  moins 
n’étoit  plus  fufpeét. 

Enfin  , on  le  fuit  à Paffy.  Le  peuple  alloit,  mar- 
chant au-devant  des  voitures  du  Roi.  M.  d’Orléans , 
placé  fur  la  terralfe  de  la  maifon  qu’habitent  fes 
enfans,  voyoit  paffer  avec  eux.  Le  peuple  crioit  : vive 
le  duc  d'Orléans.  Le  Roi  approchant,  M.  d’Orléans 
faifoit  ligne  que  l’on  fe  tût  ; 6c  comme  les  acclama- 
tions continuoient  , il  fe  retira. 

C’étoit  peut-être  un  ménagement,  un  procédé 
dilcret  ; mais  il  faut  qu  on  en  ait  jugé  autrement  au 
châtelet , car  après  la  dépofition  du  fieur  de  Rofnel , 
qui  avoit  déclaré  ce  fait , deux  filles  ont  été  produi- 
tes uniquement  pour  le  confirmer. 

J’ai  rapporté  ces  particularités  indifférentes  en  elles- 
mêmes  , 6c  ridicules  dans  les  dépofitions  qui  les 
expriment,  parce  que  j’ai  dû  tout  dire. 

La  lifte  des  charges  contre  M.  d’Orléans  eft 
nombreufe.  Je  continue  de  ne  relever  que  ce  qui 
me  préfente  une  certaine  importance. 

Ainfi  vous  avez  à retenir  que  M.  d’Orléans  fut 
nommé  par  le  chaffeur  du  fieur  de  Miomandre  6c 
par  la  perfonne  fufpe&e  , dont  M.  Diot  entendit 
les  difcours. 

Vous  ayez  à retenir  les  diftributions  d’argent  que 
quelques  indices  femblent  ramener  à M.  d’Orléans. 

Vous  avez  à retenir  fur-tout  la  dépofition  du  fieur 
la  Serre, 

Vous 


« 
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Vous  avez  à retenir  enfin  ce  que  Ton  dit  s’être 
paflé  entre  M.  d’Orléans  6c  M.  de  Mirabeau  , au 
l’ujet  du  départ  de  celui-là  pour  l’Angleterre. 

Après  avoir  fondé  dans  tous  fes  retranchemens  ce 
fecret  fupefte  , dont  la  découverte  vous  fut  annoncée, 
vous  allez  compofer,  s’il  fe  peut , un  enfemble  des 
détails  que  vous  avez  parcourus,  Rechercher  dans 
un  réfumé  général  les  motifs  de  la  conclufion  à la- 
quelle vous  devez  enfin  vous  arrêter. 

Partie  troisième. 

Ré j unie . 

Quelques  faits  6c  beaucoup  de  matière  offerte  aux 
conjectures  ; voilà  , pour  ainfi  parler  , la  provifion 
que  nous  avons  faite. 

«Une  foule  innombrable  fort  de  Paris,  6c  fe  rend 
à Verfailles  le  5 oCtobre. 

» Dans  la  foirée  un  officier  des  gardes  du  Roi  eft 
bleffé  ; plus  tard  , l’efeadron  défilant , reçoit  une 
grêle  de  coup  de  fufil  ; des  excès  6c  le  pillage  de  l’hôtel 
des  gardes , fuivent  ces  premiers  mouvemens. 

» Le  peuple  entre  à fix  heures  du  matin  dans  les 
cours  du  château  , 6c  des  gardes  du  Roi  font  maf- 
facrés. 

«Succeffivement  le  grand  efcalier  eft  rempli  d’une 
troupe  furieufe  , qui  renverfe  tout  devant  elle  ; les 
gardes  du  Roi  foutiennent  l’ardeur  d’une  première 
attaque  ; ils  font  accablés,  forcés  de  fuir  6c  de  fe 
retrancher. 

«Voilà  le  délit  dénoncé  au  châtelet;  6c  il  eft 
avéré. 

» On  a dit  que  des  fcélérats , couverts  du  fang  de 
leurs  victimes , pénétrèrent  jufquçs  dans  l’appartement 
de  la  Reine  : je  n’héfite  pas  : je  retranche  ce  fait  d’un 
défaftre  qui  n'a  pas  befoin  d’exagération. 

Deux  témoins  fuppofent  cette  dernière  horreur  ; 
mais  je  confidère  ce  qu’ils  difent  avoir  vu  ; 6c  je 
reconnois  que  leur  expreffion  va  au-delà  ; fepe 
témoins  contraires  , 6c  fur-tout  le  verrou  qui  ne  fut 
pas  forcé  , déterminent  ma  conviction. 

Rapport  de  La  Procédure  du  Châtelet . F. 
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Le  délit  étant  réduir  à Tes  vrais  termes,  il  faut 
chercher  les  coupables , dans  Tes  circonftances,  dans  fa 
préparation  , dans  fes  accidens.  Il  y a des  bruits  d'un 
complot  profond  ; dans  les  détails , à peine  paffons- 
nous  les  oui-dire  , & les  idées  éloignées  qui  fe  pré- 
l'ententaux  efprits  foupçonneux. 

I/aventure  de  Blangez  eft  un  conte  abfurde  qui 
fe  décrie  par  fes  circonftances.  s . 

H y a un  apprêt  plus  que  fufpeél  dans  1 hiftoire 
de  ce  chafleur , que  le  fieur  de  Miomandre  fait 
expirer,  que  le' fieur  de  Rebourceaux  fauve  de  fon 
défefpoir  , & dont  le  fieur  le Cointre  ne  fait  qu’un 
ridicule  bravache , défolé  d’avoir  manqué  i’efcalade 
d’un  balcon. 

Les  propos  no&urnes  entendus  par  M.  Diot  oc 
M.  de  Baras  ont  contr’eux  leur  invraifemblance  , 
le  fang-froid  des  deux  témoins  , après  d’horribles 
menaces,  l’obfcurité  profonde  au  fein  de  laquelle 
un  coup  d’épée  eft  paré  avec  une  canne  , & un 
finalement  eft  tiré  avec. une  extrême  exa&itude; 
& enfin  M.  Diot  & M.  Baras  font  témoins  ifolés  , 
chacun  dans  le  fait  qu’il  rapporte. 

Le  fieur  le  Clerc  eft  le  feul  qui  parle  de  ce  ligne 
d’une  manchette  déchirée  ,& d’un  morceau  attachélur 
la  manche  qui  auroir  diftingue  des  faéfcieux  ; & même 
il  ne  le  vit  point.  Oblérvez  que  le  fieur  le  Clerc  eft 
celui  qui  , à laluite  de  la  fête  du  premier  o&obre  , 
cria  , vive  le  Roi,  la  Reine,  & au  diable  l’aflemblée 
nationale  , & M.  d’O. 

L’argent  diftribué  dont  parlent  tant  de  témoins , 
fait  une  impreftîon  plus  durable.  Toutefois , M.  de 
Montmorin  eft  le  feul  de  ces  témoins  qui  ait  vu  le 
fait  du  panier  d’ofier  , & Marguerite  Andei  a vu 
trop  de  chofes  ; il  n’y  a point  d’autres  témoins 

pofitifs.  . , 

Depuis  plus  d’un  an  , s’il  faut  en  croire  ce  qu  on 
nous  dit , le  peuple  eft  paye  <5c  les  écus  le  donnent, 
& pourtant  les  écus  ne  furent  jamais  fi  rares.  Quelle 
eft  donc  la  magie  qui  les  répand  & les  retire  , & 
comment  paffént-ils  dans  tant  de  mains , & ne  fc 


trouvent-ils  dans  aucune  P Nous  voyons  donc  l’abon- 
dance & la  difette  fe  toucher  & le  confondre  ; <Sc 
l’argent  verfé  comme  la  rofée  , s’évapore  de  même. 

Des  diflribu tions  d’argent  peuvent  appartenir  à 
toutes  les  confpirations.  Nous  en  cherchions  une  , 
nous  avons  fuivi  les  traces  d’une  autre  ; on  nous  a parlé 
d’une  faétion  qui  pouvoit  amafier  les  moyens  de  trois 
campagnes , & qui  s’étoit  allurée  de  la  délivrance 
d’un  million  & demi  par  mois.  C’efl:  donc  là  qu’étoit 
l’argent  ; mais  d’où  partoient  les  canaux  qui  l’onc 
diftribué  , fi  ce  n’ell  du  réfervoir  où  il  étoit  amafie  ? 

Bien  des  gens  ont  voulu  que  la  fource  de  cette 
dangereufe  générofité  ne  fût  pasinteftine.  On  afoup- 
Çonné  les  ennemis  de  la  France  d’un  defiein  artifi- 
cieufement  combiné  , où  les  moyens  auraient  été 
de  l’enrichir  , & le  but  de  la  perdre  ; & ainfi  des 
tréfors  nous  auroient  été  envoyés  pour  opérer  notre 
ruine. 

Au  milieu  de  ces  verfions , on  ne  puife  que  l’in— 
y certitude  ; & là  où  l’on  avoit  cru  d’abord  démêler 
quelque  objet  réel  ; on  finit  par  ne  voir  que  ces  fan- 
tômes vains  qu’en  ces  temps  de  troubles  & de  difcordes , 
des  imaginations  frappées  font  fujettes  à produire. 

Mon  devoir  efl  de  vous  rendre  compte  de  toute 
l’imprefiion  que  j’ai  reçue.  La  multitude  des  bruits , 
des  rapports , des  propos , m’étonne,  & femble  con- 
denfer  devant  moi  un  nuage  que  ma  vue  ne  peut 
percer.  Je  fuis  peu  touché  du  difcours  que  le  fieur 
de  Rofnel  feul  a entendu.  Je  crois  que  , fi  des  femmes 
avoient  parlé  d’un  ordre  de  relier  , elles  auroient  été 
entendues  de  plufieurs  autres  ; mais  l’a&ion  répond 
au  propos  ; ces  femmes  relient  , & voilà  ce  qtPil 
ell  difficile  d’expliquer. 

" On  peut  dire  que  le  defiein  d’amener  le  Roi  à Paris; 
retint  à Verfailles  ce  peuple  qui  y pafia  la  nuit  ; 
on  peut  dire  qu’il  fut  fuccefiîvement  arrêté  par  le 
refientiment  que  provoquèrent  les  coups  de  fabre 
& les  coups  de  pifiolet  des  gardes  du  Roi  , & enfin 
par  l’obfcurité  de  la  nuit  ; mais  on  ne  fe  difiimule 
pas  que  quelque  doute  furvit, 
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Il  relie  à combiner  avec  ces  confédérations  géné- 
rales , qui  m’ont  appris  peu  de  cholçs  , les  con fédé- 
rations particulières  qui  nne  ramènent  à M.  de  Mi- 
rabeau & à M.  d’Orléans. 

Rappelons-nous  les  charges  : 

M.  de  Mirabeau  a été  le  5 oélobre  dans  les  rangs 
du  régiment  de  Flandre.  On  fuppoie  un  difeours  que 
perfonne  n’a  ouï;  il  portoit  un  labre  nu  d ; mais  il 
ja’en  a fait  aucun  ufage,  mais  il  a fait  comprendre 
qu’il  fongeoit  à fa  sûreté  ; enfin  il  n’eft  pas  certain 
que  l’homme  défigné  ait  été  M.  de  Mirabeau.  , 
Un  confeil  dont  le  motif  feroit  un  aveu  , a ete 
donné  à M.  d’Orléans  fur  fon  départ  pour  l’An- 
gleterre ; une  dénot^ation  a été  concertée  pour  le 
retenir  , & ce  projet  échouant  a arrache  encore 
un  aveu  dans  un  difeours  aigre  & impatient  ; on 
a ouï  dire  cela  , perfonne  n’a  vu  , perfonne  n’a  en- 
tendu ; le  rapport  qu’il  y a. entre  ces  deux  traits 
frappe  d’abord  , mais  l’imprefîton  ne  dure  pas. 

M.  d’Orléans  aéré  nommé  par  le  chaffeur  du  fteur 
'de  Miomandre  ; il  n’y  a que  ce  dernier  quble  dife, 
& fon  récit  choque  la  vraifemblance. 

Il  a été  nommé  encore  dans  un  grouppe  ou  l’on 
confeilloit  d’abominables  attentats;  maisM.  Diota 
contre  lui  & fa  folityde  , & même  toutes  les  circonf- 
tances  du  fait  qu’il  déclare. 

Quelle  apparence  d’ailleurs  que  l’on  regarde  comme 
une  preuve  de  complicité,  le  nom  qu’ont  proféré 
des  fcélérats  capables  en  un  fens  de  méditer  des 
forfaits.  Us  le  lont  dans  tous  , & ils  pourroient  être 
apoftés  pour  faire  entendre  parmi  des  horreurs  le 
n d*n  le  plus  refpe&able. 

La  dépofition  du  fteur  la  Serre  n eft  pas  réduite 
à des  mots  proférés , elle  eft  au fti  affirmative  qu  elle 
eft  °rave  ; je  ferois  tenté  de  dire  qu’elle  eft  ici  la 
clef  ^de  la  voûte  : ft  elle  tient , nous  avons  une  maffe 
qui  va  réftfter;  fl  elle  manque , tout  s’écroule/ 

Je  ne  faurois  me  figurer  M.  d’Orléans  marchant  a 
la  tête  du  peuple  , montant  le  grand  efcalier  , & in- 
diquant l’appartement  de  la  Reine,  fans  remonter  a 
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Tidée  4’une  trame  ourdie , dont  ce  fait  étrange  feroit 
la  fùite  6c  l’explication. 

D’autres  dépofitions  femblent  confirmer  celle  du 
fieur  la  Serre.  Celle  du  fieur  Morel  e(l  la  feule  qui 
foutienne  les  premiers  regards  ; mais  bientôt  le  fieur  - 
Morel  fe  décèle.  On  voit  qu’il  n’a  pas  été  , qil’ij*n’a 
pas  pu  être  mis  en  fadion  à l’heure  qu’il  cite  , & fort 
témoignage  s’évanouit. 

Après  avoir  écarté  les  apparences  qui  m’avoient  pré- 
fenté  quelque  liaifon  entre  là  dépofition  du  fieur  la 
Serre  6c  d’autres  dépofitions  , je  n’abprde  celle  - là 
qu’avec  une  extrême  défiance. 

Et  lorfque  je  la  trouvre  démentie  par  elle-même , 
démentie  par  les  témoignages  nombreux , démentie 
par  toutes  les  circonftances , je  ne  dirai  pas  quel  fen- 
daient fuccède  aux  doutes  que  j’avois  conçus  ; un 
mafque  tombe  à mes  yeux  , 6c  je  m’attache  d’autant 
plus  à la  vérité  qui  fe  montre,  que  j’en  avois  été 
dévoyé  durant  quelques  moraens. 

Je  l’ai  remarqué  : de  cette  dépofition  vérifiée  pou- 
voit  dépendre  l’importance  de  fi  information  entière. 
Après  la  convidion  acquife  fur  un  tel  fait , il  ne  reftoit 
rien  qu’il  ne  fût  aile  de  croire  ; l’invraifembiance  n’éroic 
plus  une  raifon  de  douter  , 6c  les  conjedures  les  plus 
hardies  devenoient  des  preuves. 

. En  fens  contraire  , dès  que  l’impodure  elt  évidente , 
dès  qu’une  fi  politiv.e  affirmation  n’efl  pas  un  garant 
de  la  vérité  ; il  devient  permis  de  douter  de  tout  , 6c 
il  ne  refte  d’indices  que  contre  les  témoins  , 6c  en 
faveur  des  prévenus. 

Une  difficulté  m’arrêteroit , fi  l’infurredion  du- 5 
odobre  , 6c  les  crimes  du  6 fe  montrant  à moi  dans 
tout  ce  qu’ils  ont  d’étonnant , je  ne  pouvois  en  dé- 
mêler les  caufes  6c  calmer  les  inquiétudes  de  mon 
imagination. 

Tout  s’applanit  , lorfque  je  vois  le  peuple  de  Paris 
accourir  à Verfailles  , parce  qu’il  ma^nque  de  pain  , 
parce  qu’il  croit  fa  liberté  menacée  de  quelque  atten- 
tat nouveau  , parce  que , dans  fes-  alarmes  , il  penfe 
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que  la  préience  du  Roi  aufein  de  la  capital^  fera  le 
terme  de  tous  Tes  maux. 

. Tout  s*applanit , lorfque  Ion  me  montre  l’occafion 
du  coup  de  fufil  tiré  fur  le  fleur  de  Savonnières , darîs 
Jes  coups  de  fabre  & dans  le  cri  on  nous  laiffe  aj] affiner  ; 
celle  de  la  décharge  bruyante  qui  parut  enfuite  fur 
l’efcadron  des  gardes  du  Roi , dans  les  coups  de  pif- 
tolet  tirés  de  cetefcadron  contre  les  citoyens , & enfin 
celle  de  ce  qu’eut  d’horrible  la  matinée  du  6 , dans 
l’afpeét  des  vi&imes  qui.  parurent  immolées  par  la 
vengeance  ou  par  la  trahifondes  gardes  du  Roi. 

Des  doutes  agiraient  mon  efprit:;  maintenant  s’il 
rfeneft  pas  guéri , au  moins  doit-il  les  faire  céder.  11 
efl  un  termeoùil  faut  enfin  fe  réfoudre  & choifir  entre 
des  alternatives  même  hafardeufes. 

Or  d’un  côté  mes  foupçons  ne  m’expliquent  rien  , 
d’un  autre  côté  je  defcends  de  la  caufe  à l’effet  par  une 
liaifon  fenfible.  Des  preuves  m’éclairent  ici,  là  je 
vague  dans  des  combinaifons  conje&urales  ; euffé-je 
démêlé  .les  traces  d’une  confpiration  , nul  rayon  de 
lumière  ne  fe  réfléchit  fur  des  coupables. 

Après  tout  cela  , y a-t-il  lieu  à une  accufation 
contre  M.  de  Mirabeau  & M.  d’Orléans  ? 

J’avoue  que  les  juges  du  châtelet  n’ont  pas  douté  ; 
c eft  en  vertu  de  votre  décret  du  26  juin  qu’ils  ont  eu 
recours  à vous  ; & fi  M.  de  Mirabeau  & M.  d’Orléans 
n’euffent  pas  été  membres  de  l’affemblée  nationale  , 
déjà  l’accufation  exifferoit.  Ils  ont  écrit  fur  la  procé- 
dure que  M.  de  Mirabeau  & M.  d’Orléans  étoienc 
dans  le  cas  d’être  décrétés , & vous  n’avez  pas  oublié 
qu’admis  à la  barre,  ils  ont  pris  un  ton  plus  affirmatif 
encore.  N ' 

Si  nous  partons  des  mêmes  principes , les  juges  du 
châtelet  &moi,  nous  devons  nous  rencontrer  dans  la 
conféquence  ; le  réfultat  fera  divers  , fi  les  principes 
le  font. 

Or  je  dis  que  l’accufation  eft  un  procédé  de  la  loi , 
qui  fufpend  dans  l’homme  qu’elle  atteint  , l’exercice 
de  la  liberté  , & des  droits  du  citoyen.  Je  ne  vous 
dirai  pas  quel  eft  le  prix  de  L’une  de  des  autres , à vous 
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qui  avez  fait  tant  de  choies  pour  les  rendre  âux  Fran- 
çois. Je  vous  dirai  que  la  loi  ne  doit  pas  aller  légère- 
ment jufqu’à  me  ravir  les  premiers  de  les  bienfaits. 
Je  vous  dirai  que  pour  acculer  , elle  doit  fe  prefcrire 
des  mefures , un  examen  , 6c  ne  venir  à moi  qu’avec 
des  preuves. 

Les  idées  reçues  diffèrent  de  celles  que  j’expofe  ; la 
jurifprudence  de  nos  tribunaux  , facile  pour  l’accu- 
fation  , réfervoit  toutes  fes  épines  pour  le  jugement. 
Ici  on  demandoit  des  preuves , là  on  connoiffoit  d’au- 
tres moyens  6c  d’autres  règles  , ou  plutôt  on  ne  con- 
noiffoit  rien  ; la  loi  fe  taifoit  ; de  gros  livres  avoient 
été  faits  , où  l’arbitraire  étoit  érigé  en  une  efpèce 
d’art.  Les  juges  étoient  abandonnés  à eux-mêmes , 
aux  caprices  de  leurs  foupçons , 6c  les  décrets  étoient 
comme  une  production  fpontanée  dans  la  valte  lati- 
tude des  indices. 

Voici  ma  penfée.  Parmi  les  efclaves  que  le  defpo- 
tifme  conduit  , fans  dérober  à leurs  yeux  fa  verge  de 
fer,  i’accufation  & le  jugement  ne  font  qu’un;  à 
peine  ell-il  befoin  d’être  foupçonné  pour  être  puni , 
6c  nul  n’a  le  droit  de  défendre  fa  tête,  quand  le  def- 
pote  ou  fes  agens  la  demandent. 

Sous  les  gouvernemensqui  fe  difent modérés , parce 
que  le  pouvoir  arbitraire  s’y  cache  fous  des  formes , où 
les  lettres-de-cachet  font  miles  à la  place  des  muets , 
6c  la  procédure  à la  place  des  volontés  du  Cadi  ; on 
refpe&e  la  vie  des  hommes  , mais.on  ne  fe  doute  pas 
qu’ils  aient  des  droits  ; on  ne  penfe  pas  à la  liberté  , 
6c  conféquemment  le  jugement  eft  une  affaire  6c  i’ac- 
cufation n’eft  rien. 

Tels  font , fi  je  puis  ainlî  m’exprimer  , leserremens 
que  les  juges  du  châtelet  ont  fuivis.  Mais  à un  nou- 
vel ordre  de  chofes , d’autres  idées  conviennent.  Après 
la  déclaration  des  droits  , après  la  conftiturion  , nous 
avons  été  citoyens  : il  eil  pour  des  citoyens  quelque 
chofe  à côté  de  la  vie  , 6c  l’accufation  doit  prendre 
un  autre  caraétère. 

S’il  fuffifoit  d’articuler  un  crime  , 6c  de  nommer  un 
citoyen  pour  donner  l’être  à une  accufation  , aucun 
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ne  pourroit  dire  au  lever  du  foleil  qu'il  fera  libre 
encore  à la  fin  du  jour:  l’accufation  demande  donc 
des  preuves. 

J’appelle  preuves  , cet  enfemble  de  renfeignemens 
appliqués  à un  fait  , & à un  homme  qui  me  démontre 
la  vérité  de  l’un  , & l’opération  de  l’autre. 

Admettre  , pour  fonder  l’accufation  , des  preuves 
qui  n’auroient  pas  cette  étendue  , ce  leroit  retomber 
dans  le  danger  qu’il  s'agit  d’éviter  ; car  au-delTous  de 
la  démonftration  , le  moyen  eft  d’établir  des  degrés. 

Et  plus  le  fait  dénoncé  efi;  grave  & offenfe  de  grands 
intérêts  , plus  la  démonfiration  efi  difficile  ; car  elle 
a à furmonter  les  argumens  que  je  tirerai  de  l’invrai- 
femblance  du  fait. 

S’il  faut,  par  exemple  , fuppofer  une  conspiration 
contre  letat,  ou  contre  le  prince,  elle  efi  nécefiaire- 
ment  enveloppée  de  combinaifons , dont  la  confidé- 
ration  a dû  précéder  le  fait  , . & qui  rendent  ma 
croyance  plus  lente. 

Mille  chances  font  pour  la  chûte  du  confpirateur  , 
contre  une  pour  le  fuccès. 

11  craint  les  regards  de  tous  les  citoyens , parce  qu’il 
va  les  offenfer  tous. 

Il  craint  l’infidélité  , la  foiblefle  , les  remords  , 
l’imprudence  de  fes  complices. 

S’il  a le  bonheur  d’échapper  à ces  premiers  périls, 
il  n’a  rien  fait  encore  , & il  pourfuit  une  entreprife 
où  fes  mefures  peuvent  fans  celle  être  déconcertées 
par  les  incidens  les  plus  inattendus. 

Enfin  , s’il  efi  découvert , le  fupplice  efi  prompt, 
rigoureux  & irrémifîibie. 

Iis  font  rares  héureufement , les  fcélérats  que  cette 
perfpe&ive  ne  contient  pas  ; & pourtant  une  conspi- 
ration ne  peut  pas  être  l’ouvrage  d’un  feul. 

Lors  donc  qu’une  telle  acculation  efi  provoquée , 
une  carrière  pénible  s’ouvre  devant  les  juges  ; ils  ont 
d’abord  à fe  défier  du  «délit  même  , & l’incrédulité 
efi  un  devoir  qu’ils  doivent  remplir  long-temps. 

Voilà  peut-être  ce  qui  a échappé  aux  juges  du 
châtelet  ; ils  ont  vu  dans  leur  immenfe  procédure  , 
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des  dépofitions  effrayantes , de  ils  n ont  rien  appro- 
fondi. Les  bruits  d’un  complot  leur  ont  paru  prendre 
de  la  confîftance,  à côté  du  fait  de  Blangez,  du  récit 
du  fieur  de  Miomandre  , de  de  celui  du  fieur  la 
Serre.  Ainfi  dans  cette  jurifprudence  barbare,  dont 
l’alTemblée  nationale  nous  délivrera  , l’acculanoii 
pouvoit  être  fondée  fur  des  apparences  , de  la  con- 
fcience  des  juges  n’alloit  enfin  au-delà  , que  lorfque 
après  une  longue  captivité  , les  viétimes  étoient  ame- 
nées devant  eux  pour  entendre  leur  dernier  arrêt. 

Meflîeürs  , fi  vous  euffiez  penfé  que  le  droit  d’ac- 
culer les  citoyens  duc  tenir  à ce  premier  conp-d’œi)  , 
qui  fuffit  dans  les  chofes  indifférentes  de  légères , M. 
de  Touloufe  ferait  dans  les  fers. 

Deux  témoins  affirmatifs  , clairs  , uniformes  , 
avoient  chargé  M.  de  Touloufe  , de  il  s’agiffoit  auflï 
d’une  confpiration  ; les  juges  du  châtejet  auroient  dit 
que  M.  de  Touloufe  paroijf oit  être  dans  le  cas  d'être, 
décrété. 

Vous  ne  fûtes  pas  féduits  par  une  apparence  vrai- 
ment impofante  ; vous  allâtes  encore  à la  découverte 
de  la  vérité  , là  où  les  juges  du  châtelet  auroient 
prefque  vu  la  conviction  ; la  colomnie  ne  foutint  pas 
vos  regards , de  M*.  de  Touloufe  fut  abfous. 

Ce  que  vous  avez  fait  alors , vous  le  ferez  au- 
jourd’hui. Vous  êtes  entre  vos  collègues  inculpés , de 
le  précipice  vers  lequel  on  les  pouffe , entre  la  vérité 
de  les  témoins , entre  la  juftice  de  la  prévention  , de 
votre  fageffe  l'aura  choifir. 

J’ai  prefque  dit  qu’il  n’y  a pas  lieu  à accufation  , 
de  pourtant  une  réflexion  profonde  m’arrête  encore. 

Eh  quoi  ! des  juges  accoutumés  à parler  au  nom 
de  la  loi  , accoutumés  à rechercher  de  à découvrir 
les  méfaits  qui  la  violent , auront  défigné  deux  ci- 
toyens prévenus  de  l’aifemblée  nationale  qui  fait  la 
loi , impofera  filence  à fes  organes,  de  proclamera  des 
innocens!  Et  deux  membres  de  l’affernblée  nationale 
feront  l’objet  de  cette  étonnante  contradiction  l 

Mais  un  foupçon  outrageant  va  furvivre,  texte 
livré  à la  malignité  .des  commentaires  ; l’opinion 
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publique  balancera  entre  les  légiflateurs  5c  les  juges; 
On  dira  que  , fi  la  préfomption  de  l’innocence  ell 
fuffifame  pour  la  foule  des  citoyens,  d’autres  obli- 
gations font  impofées  aux  repréfentans  du  peuple  ; 
on  dira  que  ceux-là  font  quittes  envers  la  fociété 
quand  elle  ne  les  a pas  convaincus , 6c  que  ceux-ci 
ne  le  font  pas , quand  elle  les  foupçonne. 

Ces  objedions  ont , je  ne  fais  quel  afcendant  qui 
nie  pénètre.  Je  demandois  de  preuves  pour  l’accufa- 
tion  ; je  ne  les  trouve  pas , 6c  pourtant  j’héfite  ; ma 
confcience  feroit  tranquille  , mon  efprit  ne  l’eft  pas; 
& pour  me  déterminer  enfin , j’ai  befoin  de  me 
recueillir  encore. 

Il  ell  une  attention  néceffaire  aux  juges  dans  leur 
recherches,  fans  laquelle  fouvent  ils  embraflferont 
des  iilufipns,  6c  la  vérité  fuira  devant  eux. 

Un  crime  dénoncé  tient  à des  circonllances  qui  le 
caraderifent.  Les  preuves  reçoivent  aufîi  l’influence 
des  conjedures.  Ifoiez  Faflaire  des  pallions  générales 
ou  particulières  qui  l’accompagnent,  vous  ferez  dans 
les  ténèbres  ; ramenez-la  , pour  ainfi  dire  , dans  le 
cadre  auquel  elle  appartient , vous  ferez  furpris  de 
1 éclat  de  lumière  qu’elle  va  réfléchir. 

f Ainfi , dans  les  maux  imprévus  qiîi  affligentle  tem- 
pérament infedé  d’un  vice  originaire,  le  médecin 
expérimenté  , comptant  peu  fur  des  fymptômes  acci- 
dentels , remonte  à la  maladie  chronique  6c  en  fup- 
pole  toujours  fadion. 

Lai  peut-être  enfin  apperçu  le  moyen  d’aller  à la 
vérité  fans  nuages. 

Une  grande  révolution  a changé  la  face  de  là 
France  ; elle  doit  faire  des  heureux  ; elle  a produit  des 
mécontens. 

L’édifice  de  la  conftitution  n’a  pas  été  fondé  fans 
contradidion.  Des  attaques  ouvertes  ont  échoué  , des 
attaques  fecrètes  le  minent  encore.  Il  va  s’élevant  au 
milieu  des  efforts  6c  de  la  rage  impuiffante  d’une^ 
fadion  toujours  vaincue  , mais  toujours  révoltée. 

Une  fadion  , une  fadion  révoltée  contre  la  confM- 
tutionl...  voilà  (fouffrez  que  je  m’exprime  ainfi) 


voilà  la  maladie  originaire  ; & cette  grande  procé- 
dure qui  attire  tousles  regards,  n’eft  peut-être  qu  une 
fièvre  éphémère  qu’elle  a produite , 6c  qu  elle  va  nous 
expliquer. 

Suppofez  un  événement.  Au  milieu  de  deux  partis 
qui  s’obfervent , avez-vous  intérêt  de  1 approfondir  ? 
N’interrogez  ni  d’un  côté  ni  de  l’autre  ; au  lieu  de 
témoins , vous  trouveriez  des  champions , 6c  vous  ne 
trouveriez  pas  la  vérité. 

Découvrez  quelque  perfonne  limple  , étrangère  a 
la  querelle  , qui  ait  vu  le  fait  & qui  ne  le  commente 
pas  , c’elt  là  que  vous  ferez  inftruit. 

Ainfi  , par  exemple,  le  grenadier  qui  harangua 
M.  de  la -Fayette  le  5 o&obre  ; ainfi  Maillard  qui  parla 
dans  l’aflemblée  nationale  au  nom  d’une  troupe  de 
femmes  qu’ii  avoit  guidée  6c  contenue  , vous  diront 
naïvement  comment  le  peuple  fut  poufle  àl’infurrec- 
tion  , 6c  quels  delfeins  le  conduifirent  à Verfailles. 

Des  témoins  commentateurs  , intérefies  peut-être 
envelopperont  ce  récit  d’un  myftère  conforme  à leurs 
vues.  ' 

Ainfi  Blaizot  vous  dira  fans  ornement  que  M.  de 
Mirabeau  l’a  entretenu  de  prefientimens  fâcheux,  & 
le  fieur  de  Belleville  aura  fes  raifons  pour  ajouter  que 
M.  de  Mirabeau  fit  retirer  trois  fecrétaires. 

Adnfi  plufieurs  témoins , dont  les  oreilles  font  neu- 
tres , entendent  crier  : vive  le  duc  d’Orléans  > 6c  trois 
autres  perfonnes  entendent  d’une  plus  grande  diftance: 
vive  le  Roi  d’Orléans. 

Ainfi  des  témoins  difent  que  M.  d’Orléans  rioit  en 
traverfant  la  cour  des  minières,  & le  fieur  Dodemain 
s’érige  en  appréciateur  de  la  penlée , 6c  remarque  que 
JVl.  d’Orléans  n’ avoit  pas  l’air  qu  il  devoit  avoir  dans 
une  pareille  cirôonflance  > 6cc.  6cc. 

il  ne  fuffit  pas  d’avoir  choifi  les  témoins  , il  faut 
encore  apprécier  le  fait  avec  foin  , 6c  juger  de  Ion 
origine  par  les  intérêts  qui  ont  probablement  donne 
l’impulfion. 

Je  vois  bien  que  l’on  n’affigne  aucun  terme  aux 
projets  qu«Ton  fuppofe  à M.  d’Orléans  6c  à la  faética 
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dont  on  dit  qu’il  fut  famé;  mais  je  tiens  qu’à  la  face 
de  tout  le  royaume  armé,  cette  ambition  n’eût  été 
qu’une  inutile  extravagance,  &que  }’on  ne  tente  pas 
ce  qui  eft  impofîible. 

Il  eft  plus  facile  de  croire  que  des  mefures  ont  été 
prifes  contre  de  bons  citoyens  que  leur  patriotifme 
avoit  fait  haïr  & rendus  redoutables , & les  mouve- 
mens  d’une  fecrète  aftuce  conviennent  à la  méchan- 
ceté foible  , honteufe  de  fes  défaites. 

Si  j’avpis  appartenu  à une  faCtion  anti-patriotique, 
ü j’avois  pté  appelé  à concerter  l’enlèvement  du  Roi 
& la  guerre  civile , j’aurois  pu  défirer  le  foulèvemenc 
de  la  capitale  ; j’aurois  pu  fufciter  des  inquiétudes 
fur  les  fubfïftances  ; j’aurois  pu  provoquer  des  diftri- 
butions  de  cocardes  odieufes  ; j’aurois  pu  lemer  des 
bruits  inquiétans  ; j’aurois  pu  employer  tous  les 
moyens  de  produire  des  alarmes,  &je  me  fe  rois  dit: 
c’elt  au  milieu  du  trouble  qui  va  naître  , qu’il  fera* 
aifé  de  tromper  le  Roi , de  le  ravir  à fon  peuple  , 
d’étouffer  la  liberté  nailfante,  ou  de  la  faire  acheter 
encore  par  des  flots  de  fang. 

J’articule  des  conjectures  qui  s’oppofent  à d’autres 
conjectures. 

L’information  que  nous  avons  examinée  , n’eft-elle 
pas  elle-même  un  complot  P Quelqu’un  a dit  que  le 
châtelet  faifoit  le  procès  à la  révolution  : cette  remar- 
que fut  peut-être  une  grande  vérité.  On  difoit  cela 
lors  de  la  pourfuite  que  la  cour  des  aides  avoit  entre- 
prife  au  i'ujet  de  l’incendie  des  barrières.  On  leroic 
ici  tenté  de  le  répéter. 

J’éprouve  quelque  peine  à porter  mes  regards  fur 
les  juges  ; à dieu  ne  plaife  que  leurs  intentions  me 
foient  fufpeCtes , <$c  que  je  veuille  ajouter  aux  épines 
de  leur  miniftère  , celles  d’une  cenfure  injufte  ou 
indilcrète  1 

Il  eft  des  circonflances . où  les  intentions  les  plus 
pures  l’ont  un  principe  d’erreur,  où  l’on  eft  entraîné 
l’on  ne  fait  comment,  où  l’on  ceffe  en  quelque  forte 
d’être  foi  , pour  avoir  une  penlée  d’emprunt.  Ainfi 
parmi  les  difçordes  & les  faCtions,  la  bonnejoi  même 
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Environnée  de  pièges  n’en  eft  pas  toujours  préfervétfî 
J’avouerai  l’imprelîion  qu’avoit  faite  lur  moi  ce 
di (cours  trop  énergique  peut-être  , dans  lequel  vos 
collègues  vous  furent  dénoncés  ; je  cherchons  1 im- 
mobile équilibre  de  la  juftice  ; je  crus  démêler  dans 
la  balance  une  fecrète  ofcillation.  • 

Quelque  prévention  m’a-t-elle  enfuite  guidé?  Je 
l’ignore  ; je  vais  vous  expoler  mes  griefs  , 6c  vous  les 
jugerez.  * ' 

D’abord  je  n’aime  pas  la  complaifance  avec  laquelle 
on  a tranfmis  dans  l’information,  des  récits  qui  appar- 
tiennent  à une  époque  glorieufe  où  les  defleins  avoient 
été  un  droit,  6c  les  entreprifes  des  moyens  légitimes  ; 
il  femble  qu’en  haine  de  la  révolution  , 1 on  remonte 
jufqu’à  fon  berceau  , 6c  l’on  voudroit  le  brifer. 

Sans  doute  des  témoins  appelés  peuvent  s’expliquer 
avec  les  détails  qu’ils  eftiment  nécelfaires , 6c  il  n eft: 
pas  permis  aux  juges  de  les  interrompre  ; mais  il  ne 
faut  pas  que  les  dépolitions  fortent  du  fait  qui  eft  à 
éclaircir;  car  au  delà,  elles  font  au  moins  inutiles; 
6c  fi  les  juges  lailfent  ainfi  vaguer  la  plume  du  greffier , 
l’information  pourra  être  bientôt  étrangère  à elle- 
même; 

Je  ne  fais  pas  aux  juges  du  châtelet  le  reproche  feu- 
lement de  n’avoir  pas  avifé  les  témoins  qui  les  ame- 
noient  ainfihors  de  leur  million.  Entre  ce  qui  tenoit 
6c  ne  tçnoit  pas  à cette  million  , la  nuance  pouvoir 
être  délicate  , mais  l’intention  n’eft  plus  équivoque , 
lorfque  l’on  trouve  des  dépolitions  abiolument  relati- 
ves aux  faits  du  mois  de  juillet. 

Or  Louis  Poterne  , Antoine  6c  Jofeph  Faure  n ont 
été  appelés  que  fur  le  fait  des  piques  fabriquées  le  14 
juillet.  Le  fieur  de  Villelorigue  n’a  paru  que  pour 
articuler  les  mouvemens  prétendus  des  jockeis  de  M. 
d’Orléans  à la  même  époque.  N’eft-il  pas  clair  apres 
cela  que  les  juges  ont  voulu  informer  lur  les  faits  du 
mois  de  juillet  ? 

H y a des  circonftances  où  je  reconnois  dans  la 
fuite  de  l’information  la  jçrppuleute  exactitude  qui 
veut  aboutir  à la  vérité  ; 4toais  il  y en  a qui  me  font 


appercevoir  des  otniffions  où  Ion  fetnblé  avoir  craint 
la  lumière.  Je  ne  dis  pas  que  les  juges  du  châtelet 
ont  reierve  i exactitude  pour  ce  qui  renforçoit  les 
charges  , & les  oimllions  pour  ce  qui  les  auroit  atté— 
ruées.  Vous  allez  voir  dans  quelques  traits,  ce  qu’il 
faut  en  penfer. 

JLe  comité  des  recherches  de  la  commune  avoit 
provoqué  la  pourfuite  & donné  des  liftes  des 
témoins.  ' • 

L’on  ne  s’arrête  pas  à ces  liftes  & ion  a raifon. 

Les  premiers  témoins  appelés  en  indiquent  d’autres 
que  1 on  appelle  à leur  tour.  Tels  font  les  fieur  & 
dame  Coulomiers  fur  le  fait  des  conciliabules  de 
1 aliy  ; tel  eft  le  fieur  de  Valfond  fur  le  fabre  nud  de 
M.  de  Mirabeau  & la  promenade  dans  les  rangs  du 
régiment  ; telles  font  les  deux  filles  qui  avoient  vu  , 
le  6 odohre  , M.  d’Orléans  fur  la  terrafte  à Pafïy  ; 
tels  font  les  deux  abbés  qui  femblent  n’avoir  quitté 
leur  léminaire  le  5 , que  pour  entendre  feuls  , dans 
I aliemblee  nationale , M.  Dillon  parler  de  la  Reine 
fur  le  ton  des  femmes  qui  étoient  à la  barre. 

, On  découvre  des  perfonnes  qui  ont  vu  M.  d’Or- 
Jeans  le  5 odobre  au  bois  de  Boulogne , <3c  à qui  les 
courfes  qu  il  a faites  ont  paru  fufpedes  , & ces  per- 
fonnes font  incontinent  produite^. 

Lorfque  les  témoins  cités  fe  taifent , on  fait  bien 
les  interroger.  Tel  eft  le  fieur  Rouffeau  , fondeur, 
fur  le  fait  des  plaques  ; tel  eft  encore  le  fieur  de 
Valfond. 

Voilà  le  beau  côté  ; Voici  le  revers. 

Eft— il  queftion  des  piques  fabriquées  le  5 odobre 
par  les  ouvriers  du  Palais-royal  ? un  fieur  Durban  eft 
cité  ; on  ne  demande  point  fon  témoignage  , on  né- 
glige celui,  des  ouvriers. 

Eft— il  queftion  du  chafleur  dont  a parlé  le  fieur 
de  Miomandre  ? celui-ci  a nommé  le  fieur  du  Ver- 
ger, le  fieur  de  Saint-Marceau  ; il  eft  allé  vers  un 
corps-de-garde  ; on  ne  fait  dépofer  ni  le  fieur  du 
Verger  , ni  le  fieur  de  Saint-Marceau  , ni  les  foldats 
qui  étoient  alors  dans  le  cofps-de-garde. 


Le  do&eur  Chantereux  indique  fu»  des  renfeigne^ 
mens  particuliers  le  fieur  Lintex  & le  fieur  du  Quef- 
noi  ; ils  paroilTent , & on  les  laifle  fans  les  interroger, 
dire  qu’ils  ne  favent  rien. 

Rouflfeau  , fondeur  , eft  interrogé  à l’égard  des 
plaques , car  il  difoir  d’abord  ne  rien  favoir.  11  expli- 
que le  fait,  il  déclare  que  fur  l’une  des  plaques  Gi- 
biard  a gravé  le  nom  de  M-  d’Orléans  & le  fien. 

Gibiard  arrive  , il  dit  ne  rien  favoir , & on  ne 
l’interroge  pas. 

M.  d’Orléans  a publié  un  expofé  juftificatif  ; il  y 
déclare  qu’il  étoit  à Paris  le  6 octobre  , qu’il  fut 
éveillé  par  le  fieur  Lebrun  , arrêté  fur  la  route  de 
Verfailles  par  un  détachement  de  la  garde  nationale, 
dont  l’officier  le  fit  efcorter. 

Le  fieur  Lebrun  étoit  un  témoin  à produire  ; il  en 
auroit  indiqué  d’autres. 

Il  n’étoit  pas  bien  difficile  de  découvrir  les  per- 
fonnes  qui  compoloient  le  détachement  rencontré  à 
Sèves , & fur-tout  l’officier  qui  le  commandoit. 

J’aurois  défiré  que  les  officiers  du  châtelet  fufTent 
allés  jufques-là  ; je  n’admettrois  pas  l’excufe  qui 
feroitpuilée  dans  le  défaut  de  notification  légale;  il 
me  femble  que  l’amour  de  la  .vérité  ne  s’enveloppe 
pas  dans  cette  pointillé  de  formes. 

Hé  ! je  remarque  trois  dépofitions  dont  l’objet 
unique  fut  de  juftifier  un  miniftre.  On  avoir  cité, 
on  avoit  altéré  probablement  un  difcours  de  M.  de 
Saint-Prieft  ; trois  témoins  font  foigneufement  dé- 
couverts 5c  produits  pour  reftituer  ce  difcours  dans  fa 
vérité. 

On  fe  permettoit  ainfi  de  fortir  pour  l’intérêt  ou 
pour  la  gloire  d’un  homme  en  place  , des  bornes  de 
la  million  que  l’on  avoit  à remplir.  Lorfqu’on  faifoit 
fi  peu  d’état  de  la  juftification  du  citoyen , je  deman- 
de pourquoi  cette  étrange  prédilection  en  faveur  du 
miniftre. 

Il  eft  bien  plus  difficile  de  concevoir  les  officiers 
du  châtelet  dans  l’intention  qui  éloigne  de  l’informa- 
lion  M.  d’Eftaing  , le  fieur  le  Cointre  5c  le  fieur 

/ - 


( $6  ) 

Jlîatfereau  , dont  le  témoignage  étoit  fi  précieux  à 
recueillir.  Je  les  remarque  entre  plufieurs  dont  les 
noms  érôient  fur  la  lifte  du  comité  des  recherches, 
& qui  n ont  point  été  appelés.  Et  pourtant  j’aurois 
cru  que  cette  fille  fai  foi t en  quelque  forte  une  partie 
de  la  dénonciation  ; j aurois  cru  qu’il  n’appartenoit 
pas  aux  tribunaux  de  compofer  ainfi  avec  les  indica- 
tions fournies  par  les  dénonciateurs.  Ce  triage  que 
ïon  fait  au  châtelet  , a quelque  chofe  de  fingulier 
dont  il  efL  difficile  de  ne  pas  marquer  fon  étonnement. 

Je  n’ai  pas  dû  reprendre  ici  tout  le  fil  de  la  procé- 
dure. J’ai  réuni  quelques  traits  principaux  ; ils  luffi- 
Jfent  $u  développement  de  mon  idée. 

Si  les  juges  ont  lailfé  échapper  quelques  lignes  d’un 
fecret  penchapt  à décrier  la  révolution  , je  vois  que 
les  témoins  n’ont  pas  même  penle  à le  déguifer. 

Que  lignifient  les  rapports  multipliés  du*  fieur 
Peletier , qui  ayant  tout  oui  dire  6c  n’ayant  rien  vu , 
remplit  douze  pages  de  fon  fiel  anti-patriotique  , 6c 
lemble  n ouvrir  1 information  que  pour  donser  dans 
la  malignité  du  prélude  la  jufte  idée  de  ce  qui  va 
iuivre. 

Que  lignifie  la  longue  narration  au  début  de  la- 
quelle M.  Mounier  avertit  qu’il  dira  plus  qu’il  n’a  vu  ; 
6c  dont  les  details  femblent  n’être  enfuite  qu’une 
giofe  amère  qui  ne  s’arrêtant  pas  aüx  faits,  va  jufqu’à 
luppofer  les  intentions  P * 

Que  lignifient  l’hiftoire  des  preffientimens  de  M. 
Malouet  6c  de  fa  fociété  intime,  ou  l’on  iepare  dans 
l’affemblée  nationale  une  claffie  de  membres  attachés 
aux  principes  conftitutifs  de  la  monarchie  ; comme 
fi  ces  principes , dans  leur  pureté  , avoient  pu  être 
divers  ? 

Que  lignifie  cette  affeétanon  maîicieufe  qui  , lorf- 
qu  il  s agit  des  crimes  du  6 oéfobre  , rappelle  une* 
ancienne  converfation  de  M.  Coroiler,  6c  montre1  un 
myftère  dans  une  légèreté  ; 

. Qui  met  dans  la  bouche  de  M.  Barnave  un  difcours 
ridicule  pour  luppofer  l’aveu  d’un  complot; 

Qui  répète  des  exprelfions  indifférentes  de  M.  l’abbé 

Syéyes , 


Syéyes , avec  le  ton  que  l’on  prend  pour  faire  fous- 
entendre  un  fens  profond  ; 

Qui  établie  M.  Duport  au  milieu  des  foldats  du 
régiment  de  Flandre  pour  les  haranguer  ; 

Qui  entalfe  les  membres  de  l’aftemblée  nationale 
parmi  le  peuple  agité  , pour  le  llimuler  encore  ; 

Qui  dans  l’affreufe  matinée  du  6 odobre,  déguife 
en  femmes  MM.  Barnave  , Chapellier , d’Aiguillon* 
Lameth  ; qui  met  un  myftère  dans  les  converfations 
de  M.  d’Orléans  avec  MM.  Duport , de  Liancourt , 
de  Biron  , de  Siilery , de  la  Touche  ; 

Qui,  dans  la  même  matinée,  environne  M.  de 
Mirabeau  , entouré  de  plufieurs  de  fes  collègues  , 
mal  vêtu  , de  fe  cachant  derrière  les  rangs  d’un  régi- 
ment F &c.  dcc.  dcc. 

Ce  que  tout  cela  fignifie  ? . . . . Ouvrez  l’informa- 
tion : voyez  comme  ces  atroces  fuppofitions  font 
vagues , comme  on  s’enveloppe  de  rapports , comme 
les  memens  de  les  lieux  font  à deftein  pu  confondus , 
ou  paflfés  fous  filence  , afin  que  la  calomnie  sûre  de 
fon  effet , fe  replie , change  de  face , de  dans  fa  mobi- 
lité échappe  à toutes  les  lumières  F 

Ce  que  tout  cela  fignifie  F . . . . Voyez  les  noms 
qui  font  proférés,  choifis  fur  la  lifte  des  amis  de  la 
liberté  de  des  coopérateurs  'de  la  conftitution  , noms 
chers  aux  citoyens,  de  odieux  aux  ennemis  du  peu- 
ple  ? 

Ne  vous  eft-il  pas  démontré  que  la  conftitution 
eft  le  but  de  tous  les  traits  que  l’on  aiguife  en  fecret  F 
Les  fureurs  qui  veulent  la  renverfer  ne  font-elles  pas 
exercées  d’abord  contre  Taftemblée  nationale  , donc 
elle  eft  l’ouvrage  F 

Vous  n’avez  pas  oublié  la  remarque  de  M.  de  Vi- 
rieu  de  de  M.  Henry , que  le  5 odobre  il  y avoit  de 
la  roideur  dans  certaines  opinions  ; M.  de  Frondeville 
va  renchérir. 

Il  vous  dira  ce  qui  fe  pafToit  à l’aftemblée  natio- 
nale , lorfque  le  peuple  de  Paris  y fut  annoncé. 
$«  L’aftemblée  , ajoutera-t-il , l’affemblée  , dont  la 
Rapport  de  la  Procéd.  du  Châtelet . G 
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>>  très-grande  partie  n’étoit  pas  dans  le  fecret  de  ce 
» qui  devoit  arriver  , continua  fon  travail». 

L*  ajfemblée  > dont  la  très -grande  partie  n’étoit  pas 

dans  le  fecret  ! En  peu  de  mots , combien  de 

chofes  exprimées  î . . . . Combien  elle  eft  imprégnée 

de  venin,  l’intention  qui  la  fuggère Sera-t-il 

en  vous  une  force  d’indignation  qui  réponde  à 
l’outrage  P 

Écoutez  encore  : M.  de  Frondeville  fe  joint  à M. 
de  Batz  : qualifiez  cette  baffe  6c  méchante  note  de 
la  prétendue  adreffè  des  forçats  de  Touloufe,  « qui 
dî  n’ayant  point  d’argent  à donner , offroient  à l’af- 
» femblée  nationale  leurs  bras  6c  leurs  fervices  pour 

le  maintien  de  la  conftitution» Sarcafme  que 

je  ne  faurois  apprécier  dans  la  bouche  de  quelque 
énergumène , étranger  à l’affemblée  nationale. 

Ne  quittez  pas  M.  de  Frondeville;  il  eft  fécond. 
Lui , M.  de  Digoine  6c  M.  Claude  de  la  Châtre , vont 
apprendre  à la  France  que  le  Roi  héfitoit  fur  la  dé- 
claration des  droits  6c  fur  les  articles  conftitutionnels 
qui  avoient  été  préfentés.  Les  femmes  qui  allèrent 
chez  le  Roi  le  5 oétobre  difoient  en  fortant: 

« Nous  favions  bien  que  nous  le  ferions  fanétion- 
■»  ner  : ce  qui  prouve , dit  M.  de  Frondeville  , qu’elles 
» avoient  ajouté  à leurs  demandes  l’acceptation  pure 
6c  fimple  du  Roi  ». 

Ici  la  querelle  à la  conftitution  ne  fe  déguife  pas: 
elle  eft  ouverte,  elle  eft  déclarée. — On  veut  que 
l’acceptation  du  Roi  foit  imputée  à l’empire  des  cir- 
conftances  ; on  veut  que  le  peuple  craigne  encore 
de  n’avoir  embraffé  dans  fes  lois  nouvelles  qu’un 
fantôme  affis  fur  des  fondemens  ruineux. 

Ont-ils  donc  cru , nos  détracteurs  infenfés , que 
ces  vains  fubterfuges  convinffent  aux  grandes  affaires 
des  peuples , 6c  que  le  Monarque  qui  fut  affez  grand 
pour  rendre  hommage  à nos  droits  , voulût  un  jour 
voir  fa  gloire  ternie  dans  un  repentir  inutile  ? 

Ont -ils  penfé  que  cette  déclaration  des  droits, 
évangile  immortel  de  la  rai  fon  6c  de  la  nature,  que 
votre  fageffe  a recueilli  poiir  les  hommes , 6c  pour 


les  nations,  dût  comme  les  tranfa&ioris  de  l’iptér êtj 
dépendre  de  quelques  'formes  & de  quelques  vo- 
Ion  tés  ^ 

Ainfi  la  providence  a voulu  que , dans  la  tentative 
même  qui  nous  menaçoit , on  nous  laifsât  reconnoi- 
tre  le  piège  qui  nous  étoit  tendu.  Ainfi  la  procedure 
du  châtelet  décèle  l’efprit  fecret  qui  la  fulcita. 

A préfent  vous  allez  expliquer  fans  peine  tout  ce 
qu’elle  avoir  pour  vous  de  difficile. 

Vous  concevrez  comment  l’extravagance  d un  loi- 
dat , payé  peut-être  , pour  dire  qu  il  1 avoit  ete  , a 
fourni  le  fujet  d’une  defcription  auffi  incroyable  que 

pittorefque  ? „ , , 

Comment  a été  conçue  1 aventure  de  ce  valet 
affocié , dans  fon  ivreffe  , au  coin  d’une  rue  , a une 

grande  confpiration  ? 

Vous  concevrez  le  fieur  le  Clerc  fufille  , parce 
qu’il  ne  portoit  pas  une  manchette  déchirée,  quand 
perfonne  ne  portoit  une  manchette  déchirée. 

Ces  richeffies  diftribuées  au  peuple  par  des  mains 
libérales  6c  invifibles  ; les  bruits , les  rapports  , les 
difcours  entendus , 6cc.  6cc. 

Vous  concevrez  cette  dépofition  du  lieur  la  berre  , 
dont  l’atroce  impofture  fe  trahit  elle-même  , avant 
d’être  démentie  ? 

Vous  concevrez  cette  hiftoire  ridicule  de  Margueri  te 
Andel , ce  voyage-férie  , cette  amulette  fi  ^dé- 
crite , 6c  qui  reffemble  au  rameau  d’or  de  la  Sybille  , 
à la  vue  duquel  les  portes  de  l’enfer  Iaiffoient  paner 
les  vivans. 

Eh  ! quels  prodiges  ne  font  pas  intervenus  dans  cette 
affaire  étonnante  ? Le  ciel  , vous  le  favez  ; le  ciel 
même  , y a pris  intérêt.  En  ce  temps  profane  ou 
l’art  des  miracles  6c  des  révélations  fembloit  depuis 
long-temps  oublié  dans  la  perverfité  du  monde  , la 
vierge  a bien  voulu  defcendre  jufqu’à  des  mortelles  , 
6c  dépofer  dans  leurs  mains  fon  témoignage  irrécufable. 

Que  penfer  enfin  de  l’affaire  où  le  merveilleux  in- 
tervient , 6c  où  les  moyens  naturels  qui  mènent  à la 
vérité  ne  fuffilentpas  ? Je  le  dirai  franchement  ; quand 
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pour  me  faire  croire  on  a recours  à des  miracles  c’eft 
alors  que  je  ne  crois  pas  (i). 

Melfieuns,  je  n’ajoute  rien. — Mon  irréfolution  eft 

lixee.  L affaire  où  mon  efprit  a été  fucceffivement 
tourmente  de  tant  d’impreffions  diverfes  , eft  ramenée 
a ces  termes  fimples  où  un  feul  point  éclairci, 
donne  1 explication  de  tous  ; & il  me  femble  enfin 
qu  enlacement  par  enlacement , j’ai  défait  le  nœud 
gordien. 

Je  ne  vois  plus  qu’une  confpiration  , celle  qui  a été 
ourdie  contre  la  conftitution.  Une  ligue  s eft  formée 
fur  les  débris  de  l’ancien  régime  , pour  tenter  le  ren- 
verfement  du  régime  nouveau. 

Elle  a dit  : la  force ; eft  unie  contre  nous  à la  juftice, 
nous  avons  développé  d’inutiles  efforts  ; ployons  pour 
nous  relever  ; oppofons  l’intrigue  à la  force  , 6c  l’ar- 
tifice à la  juftice. 

Agiffant  enfuite  dans  l’ombre  , elle  a marqué  un 
but  dont  elle  ne  s’écarte  pas  ; déconcertée  , elle  fubf- 
titue  une  mefure  à une  mefure  nouvelle  , 6c  fon  art 
eft  de  fe  reproduire  fous  toutes  les  formes. 

Elle  avoir  appelé  cette  armée  qui  devoir  envahir 
Paris  6c  la  liberté  naiffante  ; elle  a fufcité  , elle  a 
nourri  cette  procédure  monftrueufe  , cette  guerre 
de  greffe  f paffez-moi  1 exprèfîion  5 dont  le  prétexte 
n a pu  dérober  à nos  yeux  la  prétention  fecrète. 

Je  m’abufe  peut-être  , mais  par-tout  je  crois  voir 
fon  influence. 

Jq  l’accu  fe  de  la  tiédeur  dans  laquelle  le  pa- 
triotifme  femble  s’engourdir  , 6c  de  cette  fécurité 
dangereufe  qui  a pris  la  place  d’une  fage  & nécef- 
faire  réferve. 

Je  l accufe  des  nuages  qui  ont  obfcurci  ces  jours 
purs  où  les  bons  citoyens  n’avoient  qu’une  ame  6c  ne 
formoient  qu’un  vœu. 


(i)  Je  n’aurois  pas  befoin  de  m’expliquer  auprès  des  efprits 
bien  faits  ; pour  prévenir  toute  maligne  interprétation  , je  de'- 
clare  que  cela  ne  peut  avoir  aucun  rapport  à des  vérités  d’un 
ordre  fupérieur  aux  miférables  démêlés  des  hommes. 
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Je  l’accufe  des  vains  démêlés  où  cette  milice  géné-a 
reufe  qui  , de  la  capitale  , donna  a tout  1 empire  un  it 
noble  exemple , ne  craint  pas  d expofer  enfin  le  fruit 

de  fes  travaux.  . t r , 

Je  l’accufe  de  l’inconcevable  îllufion  dont  nous 
fdmmes  frappés , 6c  où  germe  entre  les  vrais  ferviteurs 
de  la  patrie  , cette  défiance  qu  ils  dévoient  garder 
podr  fes  ennemis. 

Je  l’accufe  de  la  divifion  cruelle  qui  fe  propage 
entre  nous  6c  dans  le  fein  de  1 affemblee  nationale  , 
alors  même  que  la  liberté  efl  l’objet  commun  de  notre 
culte  ; comme  fi  les  dogmes  de  cette  religion  étoient 
à la  merci  des  trilles  difputes  qui  enfantent  les 

fedes  1 , 

Ainfi  l’on  nous  égare  pour  nous  furprendre  , 5c  l’on 
nous  divife  pour  nous  vaincre  ; 6c  lorfque  nous  allons 
échapper  à une  embûche  , d’autres  plus  dangereufes 
peut-être  font  dreffées , où  nous  fommes  attendus  , 
que  dis-je  ?. . . . où  nous  femblons  courir  de  nous- 

mêmes.  A 

Citoyens  , vous  êtes  les  maîtres  de  votre  lort. 
Abjurez  de  funeftes  débats  ; que  les  foupçons  , que 
la  défiance  n’habitent  plus  parmi  vous.  Serrez- vous, 
continuez  de  former  cette  maffe  impofante  qui 
renverfa  tous  les  obflacles , 6c  qui  doit  repouffer 
tous  les  affauts.  Vous  n’avez  pas  acquitté  votre  dette 
envers  la  patrie  ; elle  eft  toujours  menacée.  Le  temps 
viendra , mais  il  n efl  pas  encore  , ou , delivres 
d’alarmes,  vous  n’aurez  plus  qu’à  recueillir  dans  le 
bonheur  du  peuple  & la  profperite  de  1 empire  , la 
récompenfe  digne  de  vous , qui  vous  efl  promife. 

Et  quant  aux  malheurs  du  6 o&obre  ( car  il  faut 
enfin  ne  plus  voir  que  d’horribles  malheurs  dans  cette 
journée  fatale  ) , nous  les  livrerons  à l’hifloire  éclairée 
pour  l’inflrudion  des  races  futures  ; le  tableau  fidèle 
qu’elle  en  confervera,  fournira  une  leçon  utile  aux 
Rois , aux  courtifans  6c  aux  peuples. 

Voici  le  décret  que  le  comité  vous  propofe. 

L’affemblée  nationale  , après  avoir  ouï  le  compte 
que  lui  a rendu  fon  comité  des  rapports , de  l’infor- 
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tnation  faite  à la  requête  du  procureur  du  Roi  au 
châtelet,  les  n décembre  1789  , & jours  fuivans , 
& des  charges  concernant  M.  de  Mirabeau  l’aîné  Ôc 
M.  Louis-Philippe-Jofeph  d’Orléans , 

A déclare  & décrété  qu’il  n’y  a pas  lieu  à accufationi 
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Les  pièces  justificatives paraîtront  incessamment » 
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